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PREFACE :

Un après-midi pluvieux à Laughlin, Nevada, John Vasquez entta en serpentant dans le studio de

télévision de fortune, installé au Congrès ufologique de fevrier 1998.En tant que représentant de«

Timeless voyager Television » , je awais interviewer un invité toutes les 30 minutes, dans le but de

déterminer q-ui- allait avoir la chance de parler à ce Congrès et d'être choisi plus tard, pour un

enregistrement.
un participant au Congrès, il faisait simplement

informations sur les OVNI.Je me demandais ce

é l'interview, mon cameraman2 Paul, le fit entrer' '

la pause d'une heure entre deux interviews'

-« John Vasquez » se présenta-t--i1 d'une voix douce'

-« Bruce Stephen rtoms » répondis-je avec circonspection. « En ? »

John commença immédiatement à raconter tandis qu'il me mo document' sortis

d'un classeur, qui pouvait avoir 9cm d'épaisseur. Je àécidai que Vasquez pouvait

être mon prochain interview- - ,-., --
En quelques minutes les caméras étaient installées, une table préparée, la vidéo mise en place et je

qrr"riior*ui John sur la plus bizarre rencontre ave jamais entendue' Durant cette

interview, je me demànàai si tout cela était réel, , il montrait un document qü

prouvait la solidité de l'histoire, et à la fin qui me sourdi ' Les trente minutes de

f interview passèrent si vite, que je fus déçu dè ne po oT o:it,l

Quand ", ,Lo* fut « dans la boite )) poru ainsi dire, nvron stx

mois. Pendant tout ce temps,.le pensàis souvent à même un

scénario de film sur le sujet.

Un matin .tandis que j'aais assis à mon ordinateur, en me demandant par où commencer, le télephone

sonna. John vasque z entrait à nouveau dans ma vie ...sans avertir , comme la prernière fois. I1 me raconta

qu,il s,était épuisé à essayer de produire un livre,-un auteur de scénario s'était intéressé à lui, mais il
n'arrivait pas à obtenir l'écriture de ce livre.
Nous p*lâ*", un moment et finalement , je lui suggérai de nous mettre d'accord sur une

procédure simple. J,enregistrerai l'histoire entière par téléphone...Sarrs aucune limite d'heures...Nous

aurions tout sur cassette.-puis je transcrirai f infor*àtion. S;il acceptait mon texte, nous pouïions signer

un accord, où je disposerai du matériel enregistré.

Heureusement pour moi ,après 75 heures àe transcription sur environ neuf heures d'enregistrement, je

présentais un premier j et. En définitive cela constit a 20 oÂ du livre défrnitif, mais c 'était la partie la plus

àim"il.. Ensuite, il faltut rendre le liwe facilement lisible et créer les appendices, qui constituent la

majeure partie de la documentation.
Ma seule contribution dans cette coopération fut de produire ce li je n'ai

jamais ajouté ou transformé quoi q.r" .. soit de L propre récit. 8 mois

d'écriture et d'éditiorU que je suis sûr que cette oire èst réelle. ertain ,

lorsque j'ai commencé. Je savais que John croyait qu'il y avait eu cet INCIDENT A FORT

BENNING....II y était mais maintenant je le crois aussi'

Tout ce que je ious demande est de lire , de regarder les documents ;;;et de vous faire votre propre

opinion. BRUCE STEPIIEN HOLMS.



NOTE DE L'EDITETJR :

Lorsque yous lirez le compte-rendu de l'incident, qui se produisit à la'base de I'atmée de Fort Benning,
en septembrc 1977, ÿous remarquerez que les noms des officiers ont été remplacés par le§ lettres de
I 'alphabet. Le comité conseiller de Timeless Yoyager Press a préféré que les noms actuels des officiers
soient évités, dans le but d'amoindrir lo probabilité de procès p:ossible pour diffamation ou
responsabilité. ,

Les noms sont connus de l'éditeur.

»



GHAPITRE 1 :AU COMMENCEMENT
19 Avril 1989, je m'éveille d'un hogible cauchemar sur des visages brouillés...si réels que je suis

convaincu qu'il ne s'agit pas d'un rêve N'ayant jamais eu de cauchemars avant cela, je ne sais pas

comment riagln., mais je me rappellerai toujours cette nuit-là » John Vasquez rapporte cet incident le 16

mars 1999Il continue :

« . . .Le matin suivant, j'étais assis à la table avec un cafe et je me focalisais sur ces visages brouillés- Peu

à peu, il devient clair comme le cristal, que ces visages sont ceux de mes potes de l'armée, se tenant en

formation avec moi. La formation, c'était celle de la Compagnie Delta, premier bataillorU de l' Infanterie

de Fort Benning, en Géorgie.

FEVRIER 1977 :

Je signai mon engagement de garde de l'Armée Nationale ,185 ème d'artillerie à San Diego CA.

Durant l'interrogatoire, le premier sergent m'avisa que je suirnai d'abord « le camp de marche ».

J'arrivai à Fort Leonard Wood, MO, et je suivis le « camp de marche » pendant six semaines.

Je subis l'examen médical, les différents vaccins, mes classes d'instruction, l'entraînement aux armes, la

marche, le protocole militaire, mes vêtements militaires, et l'essentiel entraînement de base. Mes classes

comprenaient la connaissance de l'arme M-16, le nettoyage de l'arme, son démontage, son usage, le tir ,

l'entraînement aux cibles, etc...J'étais étonné que les sergents-instructeurs soient toujours avec nous.

Nous marchions avec eux, nous mangions avec eux, nous faisions tous les types d'entraînement avec eux,

nous suivions nos cours avec eux. Ils étaient constamment présents, à tous les instants de notre vie.

Après le <« camp de marche » je fus assigné à m'entraîner à l'école de chauffeur de camion, à 64C10.

C'étaitune autre compagnie située dans la même base, Fort Léonard Wood, où je restais du 12 awil1977
jusqu'en juillet 1977. J'eus le permis de chauffeur de jeeps de camions d'une tonne, de 2tonnes et demi,et

de 5 tonnps. Ainsi, ma spécialité opérationnelle militaire fut: conducteur de camion. Quand le camp de

marche fut terminé, je reçus mes certificats USATC ENGR et FLE.(voir appendice)
Après être revenu au 185 ème de la division nationale d'artillerie, mon principal sergent m'assigna aux
cours d'entraînement à Barstov'/, CA Fort Irwin. On l'appelait l'entraînement du DRAPEAU ROUGE, et

les cours entiers se passaient dans le désert. Durant ces deux semaines d'entraînement je demandai à mon
Sergent de me rayer de la garde Nationale de l'armée. On me demanda de contacter un des Ivlajors qui
approuva mon transfert.
A Los Angelès, je signai mon engagement corrme militaire. L'offrcier de recrutement savait que je
désirai devenir chauffeur de camion, mais il m'informa qu'il n'avait pas de place pour moi. Il me suggéra
que je pouvais servir dans l'infanterie. Comme je désirai rester dans l'armée, je signai pour aller à Fort
Benning,GA pour une entraînement poussé dans l'infanterie.
Il fut décidé que je recoûtmencerai un nouvel entrairement complet dans un bataillon difËrent.

27 TUILLET 1977.
J'étais arivé à Fort Benning GA, Compagnie Echo, 4t*" bataillon, Ier infanterie,où je reptai jusqu'à ce

que je souftis d'une tendinite à la hanche. J'avais regu des chaussures trop grandes et on ne put me
trouver ma pointure exacte, aussi le problème de ma hanche commença. Je n'ai reçu les borures

chaussures que deux semaines plus tard, mais le tendon était très enflammé.
Le docteur qui me soigna, m'envoya au repos pour trente jours avec la consigne de ne pas marcher , ni
défiler. L'offrcier était un commandant d'artillerie, ce qui fut heureux pour moi, parce que j'avais servi
dans la garde Nationale d'artillerie, lorsque j'avais commencé. Je lui expliquai que je ne désirai pas

quitter l'armée, je voulais y rester.
I"'SEPTEMBRE 1977 : ,

J'arrivai dans les Hauts -Quartiers du bataillon, tôt le matin. Toutes les recrues faisaient la queue pour le
petit déjeuner. Je donnai mes papiers de transfert au Sergent suppléant, le Sergent C., qü m'ordonna de

m'aligner pour le petit déjeuner.
Le Sergent S. demanda si quelqu'un était très affamé. Il dit que celui qui lui dorurerait 50 pièces serait le

premiel de la queue. Je lui donnai ses 50 pièces et je fus récompensé en étant le premier de la file pour le
déjeuner, ce matin-là.
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Ce fut une matinée trépidante...Prendre nos-vêtements, faire connaissance avec tous, obtenir nos
couchettes et recevoir nos M'16, courir d'un bout à l'autre de la base pour recevoir notre attirail militaire
complet.
Pendant quq nous nettoyions nos M16, on nous avertit que le dîner serait servi de 5 heures-du soir, à
6h30. A 7 heures, on nous demanda de sortir de nos baraquements pour un rassemblement obligatoire.
Le capitaine K. de la Compagnie Delta allait dire un discours de bienvenue, avec tous les autres
capitaines. Je me tins dans le rang, pendant ce qui me sembla 40 minutes, avec environ 1300 hommes,
dont les compagnies : Alpha, Bravo, Charlie et Delta.
Cela se passa après 8 heures du soir, et il faisait noir. Je jetai un coup d'æil aux quartiers du Capitaine,
pour voir s'il arrivait, quand j'ai entendu quelqu'un dire : << qu'est-ce c'est que ga ? »Je n'ai pas fait
attention , la première fois.-« Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a là-haut ? »Cette fois, ma curiosité s'éveill4 et je
regardai l'endroit qu'il désignait du dorgt.
Je dis : « Que rcgardez-vous , les gars ? »

Le soldat devant moi,se retourna, et me regarda en disant: -« Tournes toi vers la droite...Tu verras une
étoile...Et gardes ton æil dessus. »»

Je répondis : << -Bien sûr »Et je commengai à regarder ce qui paraissait être une étoile -<< Tout ce que je
vois est une étoile », murmurai-je.
I1 se retourna encore et dit : -« Continues à la regarder ! »
J'obéis et tandis que je la regardais...Elle commença à bouger. Elle avançait graduellement dans le ciel.
Elle se déplaça de la distance de mes deux poings côte à côte, à environ 45 degrès. Elle bougeait en
flottant...sans sursaut, ni aucune saccade, rien qu'un déplacentent continu à travers le ciel noir. Elle
s'arrêt4 puis elle parut s'évanouir, puis revint. Elle s'arrêta encore, ensuite elle avança sur une distance
de 2,70 m ou de deux poings encore. Elle s'arrêta, bougea de nouveau, revint, et répéta cette séquence
encore une fois.
Le Sergent -instructeur N. rappela notre attention, et je ne vis plus l'étoile. On me demanda de regarder
droit devant moi. Pendant que le Capitaine montait sur le podium, j'entendis un tnuit ressemblant à un
coup de vent. Je me penchai en avant pour observer ce qui faisait ce bruit. C'était une énorme et très
brillante boule de lumière blanche suspendue près de la Compagnie Charlie. Les hommes de cette
compagnie avaient rompu les rangs et couraient dans toutes les directions pour échapper à la lumière. Au
début, j'ai pensé que c'était un camion ou une jeep , plein phares, qui avaient échappé à tout contrôle et
fonçait sur les hommes.
Je me penchai pour mieux voir, et je réalisai que cette lumière était maintenant au sommet des arbres. Je
louchai en regardant dans sa direction, à cause de l'intensité lumineuse. Cela arrivait très près de nous. Je
voulais dire quelque chose au soldat situé devant moi, mais je vis qu'il avait les yeux fermés. Sa tête était
inclinée en arrière et d'où j'étais, il me paraissait être endormi, debout dans le rang.
J'ai du rester un moment inconscient , patce que je me souviens m'être réveillé, puis avoir regardé mes
pieds. Je me rappelle que j'aurai voulu m'en aller le plus vite possible, mais mes pieds étaient paralysés.
Tout ce que je pouvais bouger étaitlapartie supérieure de mon corps. J'ai commencé à regarder autour de
moi, le reste des hommes, plusieurs étaient encore immobilisés et d'autres couraient , hors des rangs.
Certains essayaient d'atteindre la lisière des bois et d'autres s'accroupissaient pour ramper en dessous des
cabines, sous les 60 cm de libre.
Jecriais:«Al'aide!»'
Mon copain Allen, qui se sauvait, revint vers moi et m'arracha littéralement de l'endroit où j'étais
« collé ».

Je lui criais : << Qu'est-ce qui est anivé ? »»

Il me répondit : « mettons nous à l'abri ! ».

Je criai de nouveau : « Où est le capitaine ...Où est le capitaine? »
Allen désirait trouver un endroit sûr pour nous mettre à l'abri., mais je voulais voir le capitaine. Quand
finalement , je le trouvais ,il dormait debout, derrière le podiurn, sur lequel,il voulait faire son discours de
bienvenue. Je l'appelai, je criai suffisamment fort pour l'éveilller en temps normal, mais dans ces
circonstances extraordinaires, il restait toujours sans mouvement.
Allen qui était devant moi, avait un visage pâle et des yeux vides emplis d'horreur. Sa bouche était
ouverte. Je le saisis et le secouai violemment et il cofirmença à sortir de sa paralysie temporaire. Il me
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demanda ce que nous allions faire, mais j'insistais pour que nous nous mettions à l'abri immédiatement.
Nous courûmes aussi vite que'nous pûmes vers les premiers baraquements.
Je voyais quelque chose bouger dan§ l'espace, situé sous le premier baraquement. Je ne savais pas
exactement Çe que c'était, car il faisait très sombre. Je dis à Allen de ne pas trop se faire du souci...Mais
je n'étais pas rassuré. Je sentais que j'aurai pu l'athaper. Nous sommes restés là un moment ,regardant
cette ombre bouger, sous le bâtiment. A un moment, nous sûmes que c'était un autre soldat qui s'y
caclnit.Il nous demanda ce que nous allions faire et où était le capitaine. J'expliquai que le capitaine était
endormi près du podium et que je n'avais pas pu l'éveiller. Le soldat rentradans l'ombre et je l'entendis
parler à d'autres qui s'y cachaient également. Comprenant qu'il y avait foule là-dessous, nous courûmes
jusqu'au second bâtiment Nous pouvions voir également des hommes parler à l'extrémité ,cachés dans
l'ombre du baraquement. Aussi , Allen et moi les rejoignirent et nous nous mîmes à ramper, à l'abri, sous
le bâtiment.
Une fois là; nous commengâmes à parler et discuter. Le stress de l'exercice avaitprovoqué chez beaucoup
de soldats l'incapacité de penser. Tout s'était passé si vite et cependant , nous étions censés être en alerté,
et prendre de raisonnables décisions, en d'étranges circonstances. Certains pensaient que ce pouvait être
une invasion russe et commençaient à se demander qui allait diriger les opérations.
.La chose qui me revient ensuite, est le Sergent S., levant son arme et criant à pleins poumons de nous
mettre à l'abri. Il semblait maudire quelque chose dans le ciel, qui venait vers nous,et ii criait toujours et
toujours, de nous cachdr.
Jones, Marinez, Allen et moi, virent le sergent S courir vers un bâtiment et disparaître. En une demi-
seconde, à l'endroit où le sergent avait disparut, une étrange petite boule de lumière, au niveau du second
étage du bâtiment descendit jusqu'à 1,80 m du sol, puis entra dans le bâtiment. Nous entendîmes un son
de succion puis un grand bruit sourd.
J'envoyai Hacket à l'extrémité du baraquement, pour voir où était le sergent S, s'il allait bierq ou s'il avait
besoin d'aide. Hacket revint et dit qu'il reposait sw le sol près du bâtiment, mais qu'il était conscient.
Une fois encore, nous supposâmes qu'il pouvait s'agir d'une simulation d'une invaÈion russe, ou qu,une
nouvelle arme était testée.
Nous décidâmes de chercher où étaient nos M18 et de prendre quelques munitions de survie, dans le but
de nous défendre s'il le fallait. Pendant cette discussion nous entendions des cris au loin. Cela commença
de la compagnie Alpha, puis gagna Bravo, Charlie et finalement la compagnie Delta. Cela venait des
hommes qui se trouvaient encore dans les rangs , paralysés. C'étaittrès bôuiéversant d'entendre les cris
déchirants de ces hommes qui semblaient appeler « rnaruul ! >>Ensuite, ces cris se terminaient en pleurs
étouffés. Je ne pouvais le supporter. Je me tournai vers Jones et lui criai : « Nous devons aller aider ces
hommes: ».
Jones se retourna et dit : « oublies cela, ils sont en train de mourir ; >>.

Il fut décidé qu'Allen etMartinez essayeraient d'aller à l'arrièrepour avoir de l'aide. Jones, Hacket et
moi, nous allions prendre nos armes et protéger notre positior, .o,r-. les baraquements. pendant que nous
discutions 

9.. o" plan, nous vîmes une ombre rc -orràir à l'extérieur du premier bâtiment. Au moment
où nous allions lui jeter des cailloux, nous vîmes qu'il szagissait du prà-i.r soldat que nous aüons
rencontré sous ce baraquement. Nous lui demandâmàs ce qu;il voyait à" ,u position, étant donné qu,il
était plus proche de la situation que nous.
I-l nous dit qu'il y avait en quelque sorte d'étranges lumières. Nous ne pouvions imaginer ce qu,il voulait
dire, parce que nous ne les voyions pas. Finalement, r us acceptâmes qu'il retourne à .u po.it'ion, et nous
rapporte ce qu'il voyait.
Nous avions résumé notre discussion str la manière d'obtenir de l'aide. Toui à coup, ve111re de nulle pârt,
une énorme boule lumineuse apparut au-dessus du bâtiment entier. La lumière était si intense, que nous
pouvions voir les planches de la construction en bois âe l'autre pôté. La boule tournait très le'ntement
autour du bâtiment, colnme si elle cherchait quelqu'un ou quelque chose. Elle se déplaçait doucernent
comme ur gros ballon qui glisse ou qui nottô .Cèta nous plrmit de voir quatre soldats cachés sous le
bâtiment dans l'espace inferieur, dont le soldat que nous avions envoyé po* àbr.rver la situation.
Je les appelai : >>Sortez de là-dessous ! >>

Mais ils ne le pouvaient pas , ou ne pouvaient pas bougei. Je sais qu'ils m'entendaient , mais ls ne
pouvaient pas bouger .A ce moment la boule lumineuse tournait le coin du bâtiment .Je décidai de laisser
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mon regard dessus. Cela ressemblait à ces phares d'investigation que l'on voyait périodiquement,

lorsqu'o=n ouvrait en grand un stock de munitions .Cette chose était énorme ! et elle était très brillante.

Allen bégaya: « -Que pensez-vous que ça soit ? »

Je répondis : .

« -Je ne sais pas...Et cependant, ça se ' '.dirige par ici" 9
-Qu'a11ons-nous faire ? » cria Allen.
-No.,, rabattre vers le centre du bâtiment, où il fait plus sombre »répliquai-je'

Nous nous retournâmes et nous nous mîmes à ramper vers le centre du bâtiment, Poür nous mettre à

l,abri. Mais l,espace tout entier était rempli de lumière. Nous pouvions apercevoir les tuyaux d'eau, le sol

en terre ,le vieux bois au-dessus de ,o, têt.r. Damnation ! on se voyait les uns les autres, comme si on

était enplein jour. En fait, la lumière s'arrêtait net ,en face du bâtiment sous lequel nous étions'

J'ai entendu une voix de femme qui disait : << -Qu'est-ce que c'est ? »

Je dis « Je ne sais pas »

Jones remarqua : « A qui Parles-tu. ?»

Je répondis que je parlaisâ quelque chose qui se trouvait juste à ma droite'

I1 semblait qrr. è" ioit à .r, ôposu- à qui je parlais . Cela peut vous paraître biz-arre, mais je rapporte ce

qui est arrivé ce soir-là.
Mes copains regardèrent l'opossum et je lui dis de s'en aller. Aussitôt , j'ai entendu une autre voix

fémininà. Ele était différente...coûlme si elle était située plus loin...coûrme en écho. Elle disait : << C'est

OKnn'ayezpas peur. Pattez. >>

Immédiatement, je demandais à mes copains, s'ils avaient entendu quelqu'un dire que c'était Ok et de

partir. « Non ! »répondirent-ils. Je commençais à ressentir quelque pression sur la partie gauche de mon

front .Et de nouveau , j'ai entendu la voix qui disait « C'est OK...N'ayezpas peur ! Pattez ! »>

Je demandai si quelqu'un ressentait une pression sur le front et entendait une voix ?

Tous rampèrent en me quittant. Allen dit que je devais entendre la voix dans ma tête.

Je dis que j'allais aller voir ce qui se passait dehors'

Tous ÉocÀèrent [a tête. Hacket déclara: « Oui , laissons Vasquez aller voir ce qui se passe. »

Comme je commengai à sortir en rampant, je vis que Martinez me suivait. Il n'était pas d'accord avec moi

et voulait m'arête;. Je lui assurais [rr. ";étuit 
quelque chose qu'il fallait que je fasse. J'avais besoin

d,aller voir. Aussi Martinez me suivit , jusqu'à la moitié du chemin.

La lumière était si intense que je devais ne regarder que le sol ,pour garder mes repères. Evidemment,

mon casque ne pouvait p.oiég", mes yeux de f intensité de la lumière. Je croisai une autre section et

fnalement j'atteignis l'lierbe-et je m;anêtai .Quand je me suis retourné sur ma gauche ,la lumière

m,envahit to-plèt.-"nt. Je détectaiunpetit être, qui détala à ma gauche et se plaça dans la lumière,

dans laquelle, je ne puis plus le voir.Dans ma tentative pour voir ce que c'étart,je levais la main, pour

protéger mes yeux. A ce moment quelque chose cogna ou frappa sur mon épaule gauche, et je perdis

conscience. J'entendis Hacket m'apieler-. Il semble qu'il m'avait suivi, et rejoint , et c'est tout ce dont je

me rappelle.
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CHAPITRE 2. L'EVENEMENT.

« Que vousyoppelez-vous pendant ru t)*p, où vous avez étiez inconscient ? » demanda Budd Hopkins ,

I'hypnothérapeute renommé dans le monde entier et enquêteur sur les OVNI.
-<< J'ai senti une sorte de couyerture et deux individus se tenaient devant moi .Une personne sur mo
gauche et une sur ma droite. Il y avait une couÿerture sur moi, et je sentis que j'étais soulevé. Mon corps

avait desfourmillements, pendant qu'il se soulevait. »

Je regardais ,sur'le côté, pendant que je m'élevais dans la lumière, très haut dans le ciel noir. Beaucoup
d'entre nous faisaient de même. Nous avions une sorte de drap ou de couverture sur nous tandis que nous

montions. Nous étions tous enlevés dans cette lumière brillante... ce chemin dans le ciel. Ce qui se

produisit ensuite, d'après ce que je me souviens, fut que deux êtres a:rivèrent de ma gauche près de moi.,
exécutèrent très vite quelque ttavail, tournèrent à l'unisson, et s'en allèrent rapidement. Je ne sais pas

pourquoi, ils s'en allèrent si rapidement, mais pendant ce temps, on me donna l'ordre de fermer les yeux.

Puis j'ai entendu la même voix feminine qui m'avaitparlé,pendant que je rampais, sous le bâtiment.
Elle demanda : « Vous rappelez-vous ? » Je répondis : « Me rappeler quoi ? ».

Je la sentais profondément concernée pendant que je subissais un examen physique. Quand I'examen
sembla complet, j'ouvris les yeux . Immédiatement , je fixais mon regard sur un petite nrarque sur le mur.
Sous cette marque ,il y avait le symbole de ce qui paraissait être un cæur battant ou un signe vital.
La pièce était un énorme dôme arrondi corlme un cercle parfait. Elle était pleine de rangées de tables
paraissant métalliilues ou de blocs opératoires. Deux individus se tenaient de chaque côté de chaque table.
Ils paraissaient examiner chaque personne, de la même façon qu'un docteur conduit un examen physique.
C'est tout ce que je me rappelle, puis elle dit « Dormez».Et je m'endormis.
Quand je revins à la conscience, je regardais un être masculin. Je ne voulais pas regarder dans ses yeux,
parce qu'il me faisait peur. Je lui dis qu'il me faisait peur et que je refusais de regarder dans ses yeux .Ses

yeux de forme oblongue, me faisaient peur. Il me demanda de regarder quand même dans ses yeux, même
si je ne le désirai pas. Je savais qu'il était un mâle, à cause de la difference de son comportement, avec
celle que je considérais comme feminine.
I1 me demanda à nouveau de regarder dans ses yeux. Il m'expliqua que cela pourrait m'aider, si j'acceptai
de coopérer. Quand je regardai dans ses yeux, trois images m'apparurent, comme si je regardais un écran
de télévision. La première était ure image de moi-même, debout, près d'un océan, regardant ur ciel bleu.
La seconde image était une planète, que je pensais être la Terre, en train de se détruire. Les terres et les
océans montaient dans l'atmosphère suivis d'éruptions de nuages volcanique5 epngo. La dernière image
était un visage d'humanoïde. Il était blanc farineux, sans sourcils, sans cils, une tête avec un petite bouche
et un nez droit. Les yeux paraissaient comme du mercure liquide.
Lorsque la dernière image s'évanouit, je vis de nouveau ,l'être masculin. Puis je perdis conscience, pour
un temps indéterminé. Quand je revins à moi, je me tenais au gare-à-vous,dans les rangs; avec tous les
autres. Ceppndgnt Allen et moi, n'étions plus à la quatrième rangée de la formation. J'étais absolument
sûr qu'avant *pt ncide.ntbizarce, nous étions au second rang.

Quand je travprsai, je pus voir le sergent T avec son costume de parade...net et bien repassé...sauf qu'il
avait uriné dans sçs paqfalons. Le sergent regarda ses pantalons humides, poussa un juron et s'en alla
rapidement. A ce mornentle.6ergent instructeur N nous ordonna de retourner à nos baraquements.

Le Capitaine n'a jamais fait son discours.
Je décidai de vérifier le temps. Ma montre marquait 7h40. Je demandai aux autres quelle heure, ils
avaient. Ils répondirerÈ I'un 3h.30, l'autre 4h 45 lToutes les montres s'étaient arrêtées à des heures
diftrentes !

Dans les baraquements, lh ,Dlupart des soldats étaient désorientés, certains vomirent, d'autres étaient
incapables de garder leur équilibre, tombant littéralement au sol. Sur le chemin du baraquement, je suis
tombe mais j'ai réussi à repartir. Je devins malade dès que j'entrai dans la chambre. Tous agissaient de

manière étrange. Je descendis les marches de mon vestiaire et je vis Allen assis sur sa couchette,
regardant le mur. Je regardai à droite, puis à gauche , puis Allen.
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« -Tu vois quelque chose ? » demandai-je
« -Désolé de tout ceci : »répcindit-il.
Je descendis à mon vestiaire pour me changer et je notai que ma chemise était rrral boutonnée. Mes
pantalons étaient déboutonnés et mes brodequins étaient lacés de la plus ridicule manière. Je-n'avais pas
pu me présenter ainsi à la revue. N'importe quel sergent m'aurait sévèrement réprimandé. Je notai une
substance poisseuse sur mes pantalons, que j'effaçai aussitôt. Je n'avais aucune idée de ce que c'était.
Pendant que je me changeais, je demandai à Allen, s'il sentait la fumée. Au début, il disait qu'il ne sentait
rien, mais après avoir reniflé pendant quelques minutes, il fut certain qu'il y avait rzraiment rme odeur de
fumée. A ce moment, nous avons pensé qu'il pouvait y avoir dt gaz dans le baraquement .Nous sortîmes
nos masques à gaz de notre équipement et nous avertîmes tout le monde de mettre les masques à gaz. .

Nous courûmes hors des chambres, semant la confusion.
Le sergent S apparut en demandant pourquoi nous portions nos masques à gaz.Il nous ordonna de les
enlever. Je retirai le mien et lui demandai de respirer profondément et de voir ce qui se passait. Il refusa
d'abord...Puis il prit une profonde inspiration ...commença à marcher et tomba, il était malade.
Les masques furent remis immédiatement.
Nous allâmes avertir toutes les compagnies, de poste en poste en les alerta qu'il y avait probablement un
certain de type de gaz dans l'air.
Ce fut une nuit inhabituelle. Beaucoup d'hommes furent malades, certains portaient leur lampe sur eux.
Un soldat sortit brusqirement enmontrant le mur ,uiarfi qu'il voyait quelque chose dessus. Tous eurent
des cauchemars cette nuit-là.
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CHAPITRE 3 :Tp MATIN STIIVANT,

Le matin suivant, Jones me réveilla à 1 0 heures . C' étatt la première fois que j'oubliais le petit déjeuner,
alors nous sommes sortis dans la blanchisserie et nous nous sofirmes assis. Nous avons commencé à
parler de la nuit précédente ., mais nous n'étions pas très clairs sur les circonstances. Personne, dont moi-
même ,n'avait de souvenir à un certain moment. C'était comme si rien n'était a.rrivé , mais il y avait

,, toutes les évidences :les montres arrêtées, les vêtements en désordre et aucun souvenir de la raison pour
laquelle on nous avait rassemblés, le soir. Ce qui nous était commun c'est que nous avions tous eu des

nausées, des déséquilibres, des conirsions ou des cauchemars cette nuit précédente.
On essayait d'expliquer les événements de façon rationnelle , et nos cauchemars. Certains prenaient
l'excuse que nous étions loin de la maison et que c'était peut-être la conséquence du stress de l'armée.
Nous reçûmes I'ordre, du sergent S. que seulement la compagnie Delta sortirait de bonne heure le lundi
matin pour bivouaquer sur un site. Beaucoup de soldats étaient heureux de la décision que les compagnies
Alpha, Bravo et Charlie resteraient à proximité.
Le lundi matin, nous marcMmes environ jusqu'à 12 km. du poste. Pendant la marche, beaucoup se

sentaient malà l'aise.'Toutes sortes de rumeurs couraient sur ce qui pouvait arriver à la Compagnie Delta.
J'ai commencé à ressentir des crampes dans la jambe, dont la hanche me faisait souffrir, et je fus
incapable de continuer la marche. Le sergent C me prit dans la jeep ,à côté de lui. .Aussi, j'arrivais le
premier avec le sergent C,le sergent S, et le sergent de la première compagnie, le sergent B.
Je montais ma tente et j'attendis le reste de la Compagnie Delta. Durant ce temps je m'endormis sous ma
tente et lorsque je me réveillai je ressentis de terribles crampes dans mes deux mollets.. J'avais tellement
mal que jlavais du crier dans mon sommeil, parce qu'Allen était venu voir ce qui se passait sous ma tente.
Même le sergent S et d'autres copains, qui avaient entendu mes cris, étaient sous nü tente.
-« Voulez-vous aller à l'hôpital ? » me demanda le sergent.
« -Non, répondis-je, je vais seulement me reposer un moment ici, et je suis sûr que ça ira mieux. »
Lorsque le docteur m'eut examiné, il fut décidé que je resterais là, un moment, sans bouger. Je retombai
dans le sommeil, pendant que les autres réalisaient quelques exercices d'entraînement. Je ne m'éveillais
que le soir et je sortis un peu. Je commengais à marcher vers la tente du Commandant de la Compagnie et
je vis la plupart de mes copains rassemblés pour commenter les actiütés du jour.
Puis je revins à ma tente et je fis un trou avec rna petite pelle de I'armée. Je rassemblais quelques bouts de
bois et j'allumai un feu de camp. Ayant quelques vivres avec moi, j'essayais de cuire une ration K.
Quelques soldats me dirent que je n'avais pas le droit de faire du feu, mais je protestai ,que les rations
étaient froides et que la nuit était fraîche.
Bientôt de nombreux feux s'élevèrent dans les environs de notre bivouac. Après 45 minutes, il y eut une
sorte de commotion de l'autre côté du camp. A ma surprise le sergent S commença à se rendre autour de
toutes les tentqs, pour éteindre les feux. Lorsqu'ilétouffa le mien, des petits morceaux de braise
m'atteignirent à l'æil, me causant rougeur et douleur. J'essayai de le baigner avec de l'eau, mais ce fut en
vain. Certains des hommes se plaignirent au Commandant, le Capitaine K, que le sergent S avait
outrepasse ses droits , lorsqu'il avait imposé d'éteindre les feux. Je suppose qu'ils ont parlé de ma
blessure, car on me donna l'ordre de me rendre chez le Capitaine K.

J'allai sous sa tente et je saluai le Commandant de Ia Compagnie et le premier sergent. Quand j'eus
expliqué la situatiorl le Capitaine K demanda : << -Sommes-nous intelligents ? »
Je répondis-« Nous sommes suffisamment intelligents.'pour envoyer des hommes sur la lune et les
ramener sur Terre. »
Le Commandant de la Compagnie et le premier sergent se regardèrent puis ils s 'avancèrent vers moi et
dirent : << Ce camp est le vôtre Vous êtes un type bien. »Puis ils quittèrent le site.
Maintenant il n'y avait plus de sergent dans le camp et plus personne pour nous surveiller. Dans l'Armée,
suivant les sources sérieuses, tout le monde a quelqu'un qui lui donne des ordres, même s'il est âgé).
Mais mon point de vue , c'est que nous étions de nouveaux « enlevés »Pourquoi nous laissions-nous
responsables de nous-mêmes ? '
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CHAPITRE 4 :Les jeux de guerre'

n'avions pas

Je rappeiais Probable

d'accusation c'était le

Comrnandant de la Cornpagrie,le Capitaine K' qui

de T, et N.)Ils nous ont laissé sans chefs' Nous dis

tente du Capitaine K à minuit.
Au cours de la visite, je remarquai une carte abando§ 

î§iî,|;:t;;irffi:rj l?ïü'iï ["ff:ï;
à un autre, sans qu'ils s'en aperçoivent' et surtout

:st qu'ils nous attendaient. Nous deüons nous emparer

des munitions et neutraliser les gardes qui pourraient ,érirt.r. I1 fut décidé que Jones commanderait une

unité de 50 hommes de troupe et que witron prendrait les 250 autres . Le plan marcha sans accroc et

l,endroit fut sécurise ., qr.iqr", -irrt"r. Màintenant que nous avions le stock de munitions' nous

entrâmes sous la tente du commandant -brigudi.r, le colonel B. Bien que les trois sergents d'équipe

avaienttoujours leurs armes personnelles, ious avions les Ml6,aussi, pas question de.négocier' Le

colonel B certainement surpris^, était derriire son bureau. Je le saluais, me présentais, et l'informais que

nous lui avions pris leurs munitions.

-« Je vous ai sous-estimé »admis le Colonel B'

Je le saluai à nouveau et je sortis. Je notai qu'un des sergents mettait la main sur son arme' A ce moment'

5 M6 fl*ent pointés sur È Sergent qui retira sa main en soupirant.

-« Sergent, dis-je, en le quittant.

Nous retournâme, a noti" camp, jubilant du succès de cette aventure. Nous avions décidé que le groupe

de w.ilson transporterait les viwes et approvisio 'aient les munitions pour le groupe de Jones et qu'on

partagerait les richesses la nuit.
Nous étions vraiment fiers de nous, pour ce que nous avions fait, surtout de l'avoir fait sans perte et sans

avoir été commandés. Il y eu beaucoup d'activité cette nuit-là.

Le matin arrivavite. J,avisais'wilson et Jones de mettre des barbelés, autour du camp avec des feux pour

nous avertir de üsites inamicales. J'étais sûr que des problèmes s'élèveraient, à partir du moment où nous

avions envahi leur camp, pris leurs munitions et leurs viwes et surtout que nous n'avions pas manqué de

culot.
-« Ils vont nous envoyer le fin du fin : « les bérets verts », dis-je.

Ils étaient tous sceptiques quand je leur dis qu'ils enverraient les « bérets verts >), mais quelques jours

après, ils me gratifÂrent du Ùénéfice du doute. J'avais sûrement raison'

rêtsdèslemardimatirumaisilsn'arrivèrentquele

capitaine des bérets verts s'avança en premier' I
un repli complet auparavant. Nous demandâmes

cet incident .

Le capitaine nous dit qu,il ne pouvait pas prendrg gette décision. Je déclarais que ce n'était pas lui

l,interlocuteur. c,était au colonel à prendre ies décisions. Le capitaine continua en nous conseillant de

rendre les munitions et les proritioÀ., en échange du libre àccès aux autres baraquements' Nous

répondîmes que nous restions Sgr nos positions jusqu'à ce qu'ils nous proposent autre chose'

4o



Voyant qu'ils étaient determinés à obtenir

- tûrn.t piusieurs conûontations, mais nous

l,;*:Uiiî:*'#::::ffi1*"1*t*pr dans nos baraquements, car cetadevenait mauvais et un

* bon nomb,re d,hommes devenaient nerveux devant la poursuite de I'inc

Notre Plan était de nous retirer

,: je crois que nous flrrnes tous aveuglés'
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CIIAPITRE,5:LePiège.

euand je retrouvais la vue, c,étaitcomme si ma conscience avait atteint un niveau supérieur à celui de

l,homme. J'interrogeai les autres , mais personne n'avait-eu la même expérience que moi' Nous nous

état d'alerte. Beaucoup d'entre nous sentaient que

éclairer la route, et retrouver le chemin du champ'

diffrcile de l'expliquer... Les arbres paraissaient

quelque chose n'allait pas, et tout le monde le s

étoilenoire.Jeréalisaiquelecielentier,avecles
silecielétaitsensdessus-dessous.Certainsd,entre
servation.Devoirlecielainsiétaitsufftsantpour
la route.

la route. Chacun d'entre nous

, d'autres se mettaient en colère,

de bouger. C'est comme si nous

étions capturer dans un gros piège.

Nous décidâmes de nous unir tous ensemble cofllme un seul homme et continuer à pousser le mur

s courir vers les ombres' Jones me dit qu'il avait

je ne pensais pas que ce soit une bonne idée' c'était

trop dangeretx pour nous et je désirai pas perdre deux hommes'

Nous nous arrêtâmes et nous leur criâmesàe revenir immédiatement. Quand ils revinrent, ils étaient pâles

et désorientés.
-<< Qu'avez-vous vu ? » leur demandai-je

-<« Nous nous soûlmes vus debout dans un cercle' »»

-« Je ne comprends pas », répondis-je. « ce n'est pas possible,nous sommes ici, nous solnmes debout

ici!»

-<< Non » répondirent-ils. « Les ombres ce sont nous, c'est le cercle complet de nos trois cents hommes'

habillés cofllme nous...ils nous ressemblent. ..c'est nous ». Ils étaient absolument convaincus qu'ils nous

avaient vus nous-mêmes à 50rn derrière, en train de nous observer.

Je dis à wilson d,Àête, les feux de détresse, et ordonnais aux hommes de continuer vers la route' Jones

et moi décidârres de ne plus regarder en arrière, parce que c'était trop étrange' Beaucoup d'hommes

étaient en étatde choc et ne disaient rien.. . Ils continuaient seulement à marcher'

v/ilson fit feu une nouvelle fois, ce qui causa une énorme flash. Puis tout redevint normal' c'était comme

ayé derepartir sur le champ , mais plus

lline, à l'endroit où nous nous étions au

âmes d'établir notre feu de camp' La plupart des

hommes refusaient de parler de ce qui était arrivé. Nous nous installâmes autour et nous nous taisions'

puis quelqu,un rompit le silence et dit que quelqye chose venait à travers les arbres' Je me levai et je vis

qu,il s,agissait du capitaine des Bérets V"rÉ et àe son assistant. Ils avaient le visage décomposé, cofllme

s'ils avaient vu un fantôme. . : :1 --^--
« Nous avons vu vos troupes sur la route..Les 300 ...vous étiezlà... et la seconde qui suivit, vous avlez

disparu »...murmura le capitaine.

4?,



f-

t_

L

L

L

\â



T-

CHAPITRE 6 zLa chose.

Le matin suivant, nous eûmes un fantastiqu ées' Mais Ia plppart

d'entre nous , ne parla pas des étranges é il y avait quelques

dommages, suite à nos confrontations ave très attention à ces

hommes..
Nous installâmes de nouveaux barbelés autour des

tentaient une invasion. On craigr:riit pour les provisio

nageurs, dont moi, couperaient court par la rivière'

attendre leur retour à I'aube- Si on n'y était pas, les

endroit.
A 12h30 de la nuit, nous commençâmes à descendre la colline , en surveil

le grand Plan d'eau.

uand nous a:rivâmes
ncore moins, celui de trente soldats'

nous flrmes tous dans I'eau jusqu'aux

genouq nous entendîmes un des hommes crier, qu'il y avait quelque chose sous |'eau'

Élusieurs p"n"crent q,r;iir;àgi.ruit a'orLuriiluto'' No"' 'fffi;ïtïiîil#ïîÏffi:Îi:'ffitli"*,
part et autour de nous' Il devint évident que

âmes de bouger et nous nous tînmes tranquilles

continuèrent à devenir de plus en plus hautes'

our de nous.

Nous pensâmes qu'il s'agissait du plus gros allieator 'oquerro; ii:".:,rüi:ïîffiîXiâoll 
Paraissait

itait du côté, où cet homme était' S'ily avait

itait du côté du bruit.
ait de manière à attapet quelqu'un" Personne ne se

hommes cria qu'il ne pouvait supporter cette

on entendit hurler dans cette direction' A ce

nstousdansl'eau,maisleplusloinpossibledes

paraissait être un serpent enroulé autour de sa

l'.urr. Je tirai en direction de l'endroit où je

enleva immédiatement la botte et chercha des mar

continuer jusqu'à f infumerie.

4(]



I-

Iorsque nous frrnes arrivés, nous nous sompe€.coÈlptés pour vpir;si persqgsqe4aqgr:ait. Nous avorls

sécurisé l'aire et nous avom intrcduit Russel dans la base.
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CI{APITRE 7 : Encore des jeux'

L,infirmière é{ait contrariée parce que nous vêtements mouillés et boueux salissaient son plancher si

propre.
lu Qr. font vos hommes ici ? » demanda-t-elle sévèrement.

-« Ce soldat a été mordu par un serpent et il a besoin de soins médicaux. »répondit le médecin'

Je devinais que nous allions avoir une dispute, car elle devenait de plus en plus renfrognée' Peut-être

était-ellegênée par les M 16 que nous portions-? L'interne nous dit d'installer Russell sur le brancard et

que tout irait bien' 
, les civils commençaient à devenir nerveux.que

dè h sécurité essaya de me retenir' Je dis à Jones

rs de mon chemin. Nous avons enfermé le garde de

es provisions de médicaments et nous avons caché

les clés de la semre.
les chaînes de sécurité sur les roues. En

nous ,en proferant des obscénités à notre

us nous donnâmes l'apparence de gardes

de sécurité escortant deux camions.

Nous roulâmes trente minutes et nous trouvâmes un point de surveillance. Nous fltmes interrogés par un

second Lieutenant.(galons argentés). Je me présentais comme un major et je réussis à le convaincre que

j'avais le droit d'escorter les camions.

I1 nous laissa passer.

Quinze minutes plus tard, nous arrivâmes au

Lieutenant.(galons dorés)- Je recommençais
second poste de sécurité. Cette fois c'était un Premier

mon manège. Mais cette fois cela ne marcha pas'

-« Le mot de passe, monsieur ! »

-« commandant Général d'Alpha ! »rétorquai-je , d'une voix imposante.

Il se retira dans la guérite du poste .Au premier poste j'avais pu échapper à f investigation, mais cette

fois, je me suis dit-que j,étais ôoincé. Aussi je m'enroulais dans une couverture en ne laissant voir que

mon visage.. Il revàt quelques minutes ptü t-a. Etrangement, il acceptl mon mot de passe, mais

m,ordonna d,entrer aans'ta guérite. J'écartai la couverture et montrai mon visage en disant << Je suis en

service etje suispressé ».

Mais il n,étaittoujours pas satisfait. Je m'installaiau volant en ordonnant au Lieutenant de me laisser

passer...Mais il continuait à hésiter.

-« Où allez-vous, monsieur ? demanda-t-il

-« A l'Ouest, monsieur, affirmai-je, nous sommes sur la trace de quelques renégats ! »

Il tergiversa encore un peu et finalement, nous liaissa roulet, non sans réticence.

Nous continuâmes jusqu'au site du bivouac.

Au bivouac, quelques escarmouches s'étaient encore produites entre nos hommes et les Bérets Verts'

Wilson nous appela pour grimper la colline, parce qrrê t" Bérets Verts etaient au courant au sujet des

camions. Sur le chemin, nous eûmes encore une altercation avec quelques hommes, que nous ne pûmes

identifier, car ils n'étaient pas de notre compagnie'

J,entendis des M16 faire feu et des hommes ciier. Heureusement, personne ne fut blessé cette nuit-là' J'ai

demandé un cessez-le feu complet et finalement le calme revint. Nous nous assîmes près des feux de

camp , et nous nous reposâmesà mi-colline pour le restant de la nuit, essayant de faire le point sur notre

situation. ces exercices d,entraînement semblaient trop wais. I1 était évident que quelqu'un essayait de

nous évincer.
vint le matin. Maintenant , nous étions las de nous battre pt nous ne souhaitions qu'une seule chose :

pouvoir retourner à nos baraquements. Jones, 
'wilson et moi, pensions que c'était le moment de contacter

îe poste principal, po* q.r'on nous aide à sortir de cet iqbrogtio. Tard, cet après-midi 1à nous vîmes une

patrouille dans une jeep, circulant dans la région. . Nous les arrêtâmes et nous donnâmes l'ordre aux deux

hornmes de nous laissËrteur poste -radio. Ils furent surpris quand nous leur confisquâmes ce poste, et que

nous leur recommandâmes de pa.rtir, sans se retourner'
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Bientôt, en écoutant la radio, nous entendîmes un message adressé à tous ceux qui se trouvait dans l'aire

d'innuence du poste principal. Il était dirigé contre *"i-il::t""tiî'iïiit:#.ffi"f;;y.;Tflfr""i,j

Smith finalement prit contact avec un offrcier du po

venir nous trouver. Après tout ce qui s'était passé, je

au-dessus de notre camp et libérèrent un parachute"

illumina l'aire tout entière. Je savais que le génér

sentinelles nous avertit qu'une jeep arrivait. Nous n'eûmes pas le temps de-nous mettre à fabri' palce

qu,on ne s,y attendait pas euand la jeep s'arrêta, je fus étonné de voir descendre le Général et son aide de

camp
Jones s'avança pour parler au général, et revint nous dire qu'une rgncgntrq allait avoir lieu à 8 heures '
concernant nos munitions. J'étais si arxieux sur cette rencontre, que je dormis mal ,cette nuit-là'

Finalement , le matin arriva et le Général se présenta à 8 heures pile. son visage exprimait la. colère et

l,insatisfaction. Il était profondément i"q"i"t sur le fait guo, nous étions tous très jeunes et

inexpérimentés, et que nous avions les munitions'
Je saluai le Générai 

"t 1. a. présentai à lui, à son chauffeur et son aide de camp, qui se trouvait face à

nous, avec un fusit M 6-0. Je continuais en présentant tous les leaders de notre groupe'

<« -Tous ceux que je vois, sont des rebeîles et des renégats; » gronda le Général soudainement' Son

principal grief était les munitions.
-« tvtonsieur, demandai-je ,puis-je vous poser une requête ? »

-« Oui » répondit-il.
-« Monsieù, dis-je, au nom de tous ces hommes, je vous demande re

permis de retourner à leurs baraquements, dans d I camions fournis par

ôhurrd, et de leur accorder des garanties perso relles de vie sauve,

continuai-je. << Nous demandons aussi, qu'il n'y ait pas de réprimandes envers qui que ce soit, après cette

aventure très particulière. »
Il mit longtemps à répondre à ma requête. Je voyais qu'il désirait les munitions, mais il hésitait sur les

conditions de ma pràposition. Tout ce que nous désirions était de retourner à nos baraquements et

d,oublier cet incident dans sa totatité et tout ce qü s'étart passé. Nous n'étions pa§ encore certains de la

raison de tout cela, mais nous ne voulions pas en savoir plus'

Le Généra1 L. accédaà ma requêt. uo oô- de tous cês hommes, se retourna et remonta dans sa jeep'

C'étaitun peu trop facile et cela me laissa d'étranges mais évidents soupçons'
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CHAPITRE I : le Plan tourne mal.

J,envoyai Hackett en éclaireur pow nous dire ce qui se passait en bas de la colline. Je désirai savoir si

nous étions encerclés et si nous pouvions oo,r, -è*ger une porte de sortie, au cas où, quelque chose

arrivait. 
ard.
rapporta Hackett , à mon désesPoir'

moment, mais, qu'à présent, il désirait

nçai-je, à imaginer un nouveau plan'

Je dis aux hommes « Nous avons une grosse partie à jouer. Il faut faire semblant d'être contents que le

Général att accepté notre requête. Je ,uis qr'ii ,om otr.rve, ,donc nous allons lui donner f impression

que nous pensons que tout va bien. Il va croire que nous ne connaissons pas sa man6uv1e

d,encerclement. Nous àlbor nous déplacer pour faire diversion. »

« Maintenant, aurani 1" 3"rr, exptiquài-je, ,orrs remettrons quelques frls de fer autour du camp' En même

temps, nous comm.rr".rà* a quittèr le site et irons de I'autre côté de la colline'

Nous ferons ces manæuwes trés tranquillement. Nous appellerons cette opération : « Hollywood »'

Au bout d,une heure, après avoir appiique le plar1 je fus le seul à rester sur le bivouac. Quand je rejoignis

les homme, u, no.rél emplacement choisi, jè powais encore voir nos feux de camp briller dans la nuit'

Nous attendîmes jusqu'à ô" qrr" la dernière braise soit éteinte, Pufu, comme nous l'avions prévu, nous

pouvions voir les écËts des lampes , accrochées arrx fils de fer, illuminer la colline. ces lueurs allaient

dans toutes les directions. Les soldats commencèrent à retourner aux anciens feux près de nos tentes

vides. Je partageai mes jumelles avec Wilson et Jones, ainsi , ils pourraient témoigner si on démontait nos

tentes inoccupées.
Il nous apparut très clair que le Général n'avait pas l'intention de respecter le marché

le matin. Nos craint", ,* la gravité de la situation étaient très réelles, et de plus ,

paranoiaques ! Ceci ressemblait exactement à une guerïe de circonstances et à des

délibérément.
Je ne sais pas pouquoi et comment c'est arrivé , mais quelqu'un de notre compagnie alluma une lampe,

une seconde. Immédiatement le Général L. connut notre position dans la colline proche. Nous

n,attendîmes pas de voir ce qui allait se passer. Cela devenait trop dangereux pour nous' Nous courûmes à

travers les arbres, le long de L route, potlr ne pas nous perdre' Après une demi-heure de course' nous nous

arrêtâmes et nous décidâmes de traverser h rôute. Les hommes protestèrent et ne voulaient pas traverser

sachant ce qü s'était produit à notre dernier bivoua

Nous décidâmes de courir au poste principal, où

nous corlmencions à courir de tous les côtés" 'Il
courant comme des fous. Nous commençâmes à p

arrêter- Wilson, Jones et moi ,ro.r, "o*â"nçâmei 
à appeler , Pow rassembler tous les hommes' Nous

appelions de temps en iemps , de manière à regrouper tout le monde. Finalement lors d'un arrêt, nous

nous comptâmes, po* roi, combien d'hommei manquaient. Nous nous aperçûmes que cinq hommes

n'étaient pas 1à.

Un des hommes de'wilson nous dit qu'il pensait que ces hommes étaient dans un fossé et pouvaient avoir

été capturés par les troupes du Général. No.rs nôus rendîmes à ce fossé, en espérant plus tard pouvoir

sauver ces hommes. comme nous allions revenir aul rès des autres, nous entendîmes un hélico venant sur

notre route. Son phare balayaitla route de part et d'autre, cofllme s'il nous cherchait'

J'attrapai Smith et je le poussai vers un endroit dég

gardai ma
l'appareil
s'entendre
ma lampe sur moi, pour montrer que j'étais un sol
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pas voir mon uniforme ou mes galons dans la poussière et le noir. Cornnre il se dirigea vers le Nord-est,
nous partîmes vers le sud-- Malhèureusement pour nous, l'hé[èo revjnt ! Il se positionna à 60 cnr au-dessus du so! directement en

- face de nous, et nous chercha avec son phare. Nous ne pouüons que rester sans bouger. Je sus à ce

. moment -là que nous étions rraiment coincés...Le jeu était fini, on nous avait trbuvé.
Nous entendùnes der»r salves exploser dans la distance pour avertir que le Général nous avait capturés. i

' Deux autres salves résonnèrent phrs près de nous, puis quelques minutes encore, et deux autres waiment

; très proches. Les hommes commencèrent à paniquer. Après la derniàe explosion , il y eut une lurrière
brillante d'un blanc bleuté qü appar-ut à la gauche de l'hélicoptère.
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CHAPITRE 9 :La lumière.

Nous regardions la lumière avec étonnement. C'étflit une lumière brillante, étratge, qui s]ati9nryit parmi

les arbres dans la forêt sombre. Chacun semblait se sentir bien , un peu cofilme s'il était relaxé par des

sons. C'était comme si, on nous disait que c'était OK...de ne pzrs avoir peur'

J,ai eu l,impression qrr. nous pourrions peut-être échapper aux autres, si nous allions vers e11e., plutôt

qu'à rester face au danger ,devant nous.

Ji criais à Smith « Nous allons dans la lumière, c'est notre seule chance de salut ».

-<< Je n'y vais pas » hurla-t-il , par-dessus le bruit des hélicos !

-« Toute personne qui désire rèster avec Smith est libre de le faire. Les autres viennent avec moi dans la

lumière ».

Je fus étonné du nombre qui me suivit. Quelques soldats bondirent pratiquement à mon invitation.

-« C'est ta dernière chance ,Smittr, lui criai-je, La lumière ,est notre seul salut »'

Smith et ses hommes changèrent d'idée ,pp*.*.nt, car je les vis me suivre. Je ne savais pas combien

de temps , nous avons été Jans la lumière. Quand j'ai repris conscience ,nous étions tous en formation en

cercle, à i'"rtéri.*, en haut état d'alerte. Laissez moi un moment pour vous expliquer où nous étions

situés, à ce momeni-là. No6 étions dans un champ non clôturé près d'une des collines. La lisière des

arbres était à 400 ou 600m. dans toutes les directions.

Nous étions debout dans ce champ, nous regardant [es uns les autres, et c'était encore la nuit. Quand nous

considérions la lisière des bois à 600m. di nous, nous voyions les hélicoptères nous chercher là-bas,

éclairant champsles

-<< Nous n'étions pas juste dessous ? » demandai-je à Smith'

Il me rcgatda, 
"à-plOt"-"nt 

ébahi. Tous les deux savions, qu'un moment environ trois cent

hommes, ,o.r, ,o-piis, allions être capturés ,et maintenant nous étions à une distance égale à 6 terrains

de foot. Il y avait certainement une explication à ce fait . incroyable

Après un moment, no

nous paraissait un peu

Nous commençâmes u
Tandis que nous nous rapprochions de la forêt,

.""oorrrf les aboiements â'une meute de chasse à coure. Nous nous arrêtâmes et nous écoutâmes pour

déterminer la direction de la meute. Smith dit qu'il savait qu'à cet endroit, il existait un mur d'obstacle de

3 m. de haut. Il était sûr que les chiens ne pourraient pas nous suivre et sauter le mur. Quand nous

arrivâmes au mur, nous vîmes les suiveurs et leurs chiens mais nous pûmes franchir le mur avant que les

chiens ne nous rattrapent. Heckett renversa du poivre à la base du mur et dans les environs pour tromper

leur flair. Cela marchà, car nous entendîmes les chiens renifler et gémir, mais ils ne purent nous rattraper'

Finalement, nous atteignîmes les baraquements et nous allâmes directement aux approvisionnements

euelques hommes cass-èrent la porte, ei roos commençâmes à nous servir de matériel de couchage, de

"à.rr"rt*"s , d,oreillers , de batteries, de lampes et autres. Nous nous divisâmes en deux groupes le A et

le B. Nous nous rendîmes à l'annexe PX. Le groupe A sécurisa l'afue , tandis que le groupe B forçait les

portes. Nous avons alors rempli nos couvertures de diftrentes victuailles. Nous avons rencontré deux

policiers militaires dans leur jeép. Nous les avons fait descendre et les avons attachés à un arbre tout près'

]orr". nous fit remarquer que nous pourrions récupérer les cordes , s'ils nous promettaient de ne donner

I'alerte que dans 20 minutes, en échange d'être libres. Ce qu'ils firent'

A ce rnoment, je commengai à me sentir nauséeux,et mal. Je montai dans la jeep avec quelques

camarades, et je ietournai au camp. Un des soldats décida de prendre la situation en mains et de retourner

avec un gr;"p. d, hommes.au bivouac d'avant. Malheureusement pour eux, ils rencontrèrent le bataillon

du Généiat i. Its flrent immédiatement arrêtés et emmenés à un autre site. Quand nous arrivâmes au

camp, nous étions environ 140. Nous frmes aussitôt encerclés, et mis en demeure de liwer les munitions

au Général. Un fois de plus , on nous dit de les lui remettre, le lendemain , à 6 heures du matin.

Ce soir-là nous nous iestaurâmes copieusement et nous nous reposâmes. Je ne savais pas ce que le

lendemain nous apporterait.
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CHAPITRE L0 :Ruser encore.

Je me réveillais dans la bonne odeur de cafe, d'æufs, de bacon grillé , de toasts, de gâteaux et le cliquetis

des plats, pots, casseroles, autour de moi. Pendant un moment, je ne me rappelais plus où j'étais- Je sortis

et scrutais autour de ma tente de fortune sans savoir ce que j'allais trouver. A mon étonnement, je vis un

sergent débarquer les victuailles acquises quelques jours avant. Je me rappelais seulement que c'était la

pr.-ièr. partie des victuailles échangées contre les munitions pour de la nourriture chaude et notre

transport en dehors du camp.

Le sergent apportait des plats chauds, et autres objets variés. Il nous dit de nous préparer et de mettre nos

munitions dans de grands seaux qui avaient servi dans les transports en bateau-

-« Ont-ils amené les camions ? » demandai-je à Jones.

-« Norl pas à ma connaissance. »répondit-il.
Ceh m'ônntryait. Soit les camions seraient en retard, soit ,ils ne viendraient pas. Je commençai à me

rappeler l'hisioire du cheval de Troie, que je connaissais à la suite de mes lectures historiques. Je ne sais

p*-po*qrroi cette image me vint à l'esprit, mais je commençais à en saisir le sens. Comme je retournais

èette histoire dans ma.tête, je me mis à soupçonner que les camions seraient en retard pour la bonne

raison,qu'on nous préparait un piège.
peut-êtie des hommés seraient-ils cachés dans les camions avec des fusils ? On nous donnerait le

« minimum >) ,contre les munitions et nous serions des << canards » bernés.

Je me rappelais que les hornmes du Général avaienttiré sur nos tentes vides, sans savoir si nous pouvions

y être ou noû.. Je parlais de mes soupçons avec Jones et Wilson. Après une longue discussiory nous nous

mîmes d'accord sur le fait que quelques hommes garderaient une partie des munitions, pour les M16 :au

cas où ?
Les camions à betail arrivèrent très tard. Nôus demandâmes aux chauffer:rs de descendre de leur siège et

de s'éloigner. Nous choisîrnes une vingtaine de gars potr inspecter les camions et voir si personne n'y
aait caclté.Nous trouvâmes quelques soldats dans certains véhicules. Nous les avons rassemblés avec les

chauffegrs. Nous trouvâmes aussi des couteaux de type non militaire, des M 16 chargés, et même un

« derringer »( ?) dissimulé dans le talon de la botte d'un homme. Nous ordonnâmes à tous les hommes,

qui étaient 15 exactement, de retirer leurs uniformes et de courir nus jusqu'à leur base.

Nous fimes monter nos hommes dans les camions, sous une surveillance serrée, et on roula jusqu'aux

baraquements du poste principal. Quand nous arrivâmes, nous frmes accueillis par les compagnies alpha,

Bravo et Charlie qui firent très surprises de nous voir et qui mouraient de faim. Ces hommes déclarèrent

qu'ils avaient tous été tenus enfermés pendant der.rx jours.

Tandis que nous filions ver nos baraquements, nous entendîmes une e4plosion sourde. I1était difficile de

déterminer d'où elle venait, mais nous avons couru pour nous methe à l'abri. Apparemment les vestiaires

denosbaraquementsavaientétépiégésetdeshommesdelamalheureusecompag4iedeltafirrent
sérieusement brûlés. On les ernmena immédiatement à l'hôpital, pendant qu'on essayait de savoir qui

avait mis ces charges. Deux hommes qui connaissaient bien les e4plosifs commencèrent à vérifier tous les

vestiaires. Plusieurs autres e4plosifs furent découverts et désamorcés. Les charges étaient de fabrication

artisanale, mais elles pouvaient parfaitement remplir leur rôle.

Après cet incident de nombreux hommes eurent peur pour letr survie. Il semblait que nos ennuis

continuaient. De nouveau, il n'y eut aucun officier sur la base. Les seuls soldats qui l'occupaient étaient

les recrues des compagnies Alpha, Bravo, Charlie et à 1a fin Detta . C'était une situation anormale. Nos

anciennes peurs revenaient. Qu'essayaient-ils de nous frire, et pourquoi ?

Jones , Smith, et moi, nous allâmes au mess et utilisâmes des pinces pour enlever les chaînes qui

gardaient les portes. Nous invitâmes tous les gars de toutes les compagnies à se rassernbler dans le hall

pour établir un bilan des effectifs, pendant que d'autres rassemblaient les vivres. On ne trouva encore

à.rcr5 officier de haut rang, force nous était, de nous adapter du mieux possible à la situation-
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CHAPITRE 11 : Le colonel est arrelé.

En dépit de tout , nous étions heureux d'être enfua à la maison. Ce soir-là dans les baraquements on
entendit toutes les histoires qui s'étaient déroulées depuis quelques jours. Il y avait beaucoup d'anxiété
également, comme si chacun attendait que quelque chose se produise. Nous étions toujours sans

surveillance, sans officiers à la base, et en arière-pensée , je soupçonnais vaguement le Général de savoir
ce qui allait venir..
Une discussion s'engagea avec des hommes des autres Compagnies, pour connaître le nomb,re d'hommes
« absents sans avoir démissionnés ». Il semblait qu'un nombre d'horqmes, plus important que la normale,
en avaient assez de la situation à la base et désiraient partir. Beaucoup avaient déjà quitté la base.

Cependant nous eûmes une nuit confortable sans rien pour nous troubler, allongés dans nos lits , à l'abri,
sous les toits du baraquement. Pour une fois, aucune mauvaise surprise!
Le vendredi matin , à six heures, nous avons briqué le baraquement Nous tentions de maintenir rure
certaine discipline dans la base.
Smith et Jones prirent contact avec le poste principal, pour demander quand les instructeurs allaient venir.
On nous répondit qu'ils ariveraient lundi. Mais que le Général L. viendrait inspecter le camp , le jour
même, à 16 heures
L'après-midi à 14 heures, nous repassions f inspection de propreté, pour que le camp entier soit
impeccable.
A 16 heures juste ; le Général L .arriva avec le Colonel B ,à notre base Je fus immédiatement convoqué et
interrogé longuement sur l'aventtre des munitions qui s'était produite au bivouac. Le point principal de t

l'interrogatoire portait sur mes actes, et la conséquence de ces actes sur les derniers jours.
Le Colonel fut très contrarié de connaître les initiatives ,que j'avais prises .Il était violemment opposé à
notre confiscation des munitions, et aux dégâts causés dans le PX. On discuta de notre insubordination et
de notre mutinerie.
Je répondis que ces actions étaient inévitablement la conséquence de facteurs qui avaient mis en danger la
vie de 300 hommes de troupe dtrant un exercice de guerre qui avait mal tourné.
Encore plus contrarié par mon e4plicatioty le Colonel B continuait à m'agresser brutalement ,
verbalement. Il ne montra aucun respect envers le Général, et l'appela même « le vieil homme ». Le
Général sortit et je ne le vis plus momentanément. Je restai seul avec le Colonel. Il m'ordonna de me
metlrçà genoux , il sortit son arme et ... je le jure, il la pointa sur ma nuque.

« Colonel » cria le Général, Est-ce votre décision ? »Je sentis que le Général L. savait cortme la situation
était dangeteuse et dans un sens il voulait pousser le Colonel dans ses derniers retranchements.
Le Général L. ordonna aux gardes de confisquer l'arme du Colonel et de l'arrêter. On l'emmena dans une
pièce privée .Le Général se tourna vers moi et me rcgarda favorablement - Peut-être comprenâit-il nos
actions ? Il me paraissait évident que le fait d'avoir rendu toutes les munitions jouait en ma faveur.
Le samedi et le dimanche, nous eûmes des réunions de groupe dans le but de continuer le cours de notre
entraînement. Comme on nous l'avait annoncé , les instructeurs arrivèrent à huit heures le lundi matin. A
16 heures , la Compagnie Delta rendait les dernières munitions au Sergent N. chargé de les récupérer. Le
batailloq tout entier était en formation et comme tous les manquants étaient revenus à la base, tout rentra
dans l'ordre.

Quand la formation était encore incomplète, le Sergent N. était apparemment contrarié par la reprise de
l'entraînement. Il fut très franc sur nos actions d'insubordination. Le Capitaine K nous fit un petit
discours concernant l'entraînement à venir. Cependant , il ne mentionna aucun des incidents qui s'étaient
prodüts. Je supposai qu'on ne nous punirait pas.
J'avais prévu une possible annulation de notre entraînement ,en conséquence des étranges événements
On nous ordonna de reprendre l'entraînement à ses débuts. Potr moi, c'était une bonne nouvelle parce
que je ne voulais pas être traité comme un mutin ou un insubordonné. Je désirai obtenir une honorable
décharge ! Ce fut la meilleure nouvelle que j'entendais depuis longtemps !
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Nous avions repris l'entraînement avec plaisir et nous essayions de ne plus penser aux événements de la

semaine précédente. Beaucoup.d'hommes , dont moi-même, restaient avec un nombre important de

questions non résolues et percevaienü des émotions variées envers ces événements ,mais ils voulaient

travailler et porpsuirne l'entraînement pour dissipef Ie traumatisme. Cette nuit-là, beaucoup d'entre nous

ne doflïrirent pas, à cause de la tempête émotiorurelle et physique, que nous aüons expérimentée.

Cependant , nous étions tous d'accord pour penser, que le mieux était, que tout retounre à la normale.

La frustration du Sergent N était certainement légitime. Je crois qu'il fut contrarié parce que nous

n'avions pas süvi ses ordres durant les exercices et les activités. Nous avions défié son autorité ; mais ce

n'était pas à cause de lui, c'étaitparce que nous avions été mis , malgré nous, dans la situation de sauver

notre üe en danger..Lorsque je repense à ces événements, 20 ans après, je crois qu'il était coincé e entre

le marteau et l'enclume:entre l'Offrcier-Commandant et l'autorité du Capitaine, et sa propre

responsabilité de sergent-entraîneur.
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CHAPITRE 12 : La bataille.

Le mardi matin commenç4 comme si rien n'étaitjamais arrivé. Les instructeurs débutèrent les exercices

cofirme le premier jour. La journée se passa cofilme nous le désirions. Nous eûmes un repas ordinaire, les

officiers nôus quitterent à 18 heures et nous retournâmes à nos baraquements pour préparer notre matériel

pour le lendemain.
bn avait eu quelque angoisse dans les baraquements à 10h.30 du matiru parce que les lumières avaient

clignoté et s,Ztaie-nt mises à flasher. La plupart d'entre nous pensa qu'il y avait un affaiblissement de

coirant ou gn petit court-circuit .Mais peu après, nous apprenions que la panne était générale'

Après tout ce que nous avions expérimenté la semaine dernière, nous étions en alerte .On envoya des

hommes chercher un instructeur, pour nous dire ce qui se passait. Une fois de plus, il n'y avait personne

dans la base !

Depuis trente minutes les lumières flashaient, nous décidâmes de courir jusqu'aux magasins où se

trouvaient les M16, les casques et autre matériel. Tout en courant, je me disais que la vitesse avec laquelle

ces lumières flashaient augmentait. C'était coflrme 1es phares d'une discothèque. Beaucoup d'hommes

avaient peur parce que ce continuel clignotement sur une base entière, pouvait être le prélude à une

explosion. Nous prîmes les M16 avec leurs munitions et nous nous disposâmes en formation sur un très

grand cercle.
ùo,r, commençâmes à nous déplacer du côté des bâtiments de la compagnie Charlie, tandis que celle-ci

nous rejoignaif .Les compagnies Bravo et Alpha également. Au bout de la route, nous pouvions voir le

poste 
"ntirt 

et tous les bâtiments avec leurs lumières clignotarfi. C'était une scène très étrange ,qui nous

laissait sans explicatiorl sans savofu, ce qui allait se passer.

Le bataillon entier marclnit vers le poste, lorsque quelqu'un cria que des phares venaient vers nous, au-

dessus de la route. Le bataillon s'arrètaet attendit. Je rompis les rangs, pour avoir une meilleure vision.

A mon grand étonnement c'était le GénéralL. dans une jeep avec un fusil. Une fois de plus ,ce fut moi,

qui tui optiqrru la situation, dans laquelle nous nous trouvions .Il croyait que le problème était électrique

e1 il demàndà de continuer la route sur 500m. environ .Les compagnies se regrouperent dans l'ordre et

cornmençaient à se rassurer, lorsque quelqu'un cria,qu'on sentait une odeur de gaz-

Les hommes cofilmencèrent à s'échapper, patce qu'ils n'avaient pas de rnasques à gu disponibles. A ce

moment, une lueur brillante sortit de la ligne des arbres, éclairant notre formation. Je pouvais voir le bord

d'un tank, posté près de la forêt. La lueur ne bougeait pas mais, à la lisière des arbres, elle envoyait un

rayon ,"., ,orrr, qui se continuait jusqu'à l'extrémité de la route.. Au croisement ,nous vîmes le Géneral

L. .dars sa jeep parler avec quelqu'un, à la radio ,en demandant des renforts. En même temps, nous

observâmes unàUlet lumineuxi'avançant lentement au-dessus de la lisière du bois à 300 m. enviro4 d'où

nous nous trouvions. La plupart des soldats étaient muets à la vue de cette lumière inhabituelle. Le

Général rendit compte, franchement de son témoignage dans sa radio, et du mouvement de l'objet. Je

pensai que cela pouvait être une sorte d'exercice de gueffe ,mais l'objet lumineux ne ressemblait aucun

objet militaire, que je pouvais connaître.

A ce moment, |e Général nous demanda si nous voyions quelque chose ou si nous pensions qu'il
s'agissait d'une hallucination. (cette étrange question m'étonnait)Quelques hommes suggérèrent

d'envoyer une balle sur l'objet. Par radio, le Général demanda un hélicoptère. En moins de dix minutes

cet hélico arriva. droit sur l'objet lumineux.
L'hélico alluma un grand nombre de lampes pour éctairer une grande partie de l'environnement, puis il
tira un petit missile, et glissa sur le côté pour s'esquiver.'

Nous rî*r le missile entrer dans la lumière, mais il n'y eut pas d'explosion. A sa place un grand coup de

tonnerre...Je pensais que le missile tombait sur le sol. Apparemment ,il n'avaitpas explosé. A ce moment

la lumière brilla plus fort et commença à s' avancer vers les baraquements à tout vitesse.

Le Général ordonna une man ovre de combat, à la lisière de la forêt, pour compléter le tir du tank, qui se

rabattait vers les baraquements.
Il me tendit une radio , qui devait me servir à relayer les ordres du chef du tank. Nous étions positionnés

dans un ruisseau, avec vue sur le poste entier, et nous restions en contact avec le Général et le major-



conducteur du tank. Je donnai les coordonnées de notre position au Général et attendis la réponse. Le

Général L ordonna de nous replier jusqu'au champ à l'ouest des baraquements'

La compagnie Charlie vint se placer devant nous ,tandis que Alpha et Bravo restaient sur notre gauche,

sous le couvert des bâtiments du mess. Le plan consistait à continuer jusqu'à la nouvelle lisière des

arbres, qui se trouvait à environ 100 m. de nous. Alpha et Bravo devaient courir à travers le champ en

face de la Compagnie Charlie dans le but d'attaquer.

Le plan nrt exJcute. Æpha et Bravo coururent én face de la compagnie Charlie à travers le champ pour

re3oindre la Compagnie pelta. Ils tirèrent, mais en retour, plusieurs boules de lumière cognerent sur les

hommes à toute ,rit.rr.. Nous tirâmes à nouveau sur la lisière de la forêt, en espérant arrêter ce qui

a:rivait sur nous. Les hommes cotrrurent au ruisseau, pendant que l'hélicoptère essayait d'encercler la

lumière. Lorsque l'hélicoptère vira vers la droite aprèi avoir tiré, il ne put échapper au choc avec l'
énorme boule de lumière. Nous vîmes l'hélicoptère descendre.

Heureusement, il n'y eut aucune explosion niiir, aussi nous frmes capables de sauver le commandant de

l,hélico et de le sortir. Nous recevions encore les petites boules de lumière quand un autre hélico arriva..

Il nous couvrit. Pendant qge nous retournions à notre position, nous vîmes un groupe d'hommes reposant

sans üe dans le champ, à 50 m. du ruisseau.

Ils paraissaient morts, mais sans blessures apparentes. Ils semblaient plutôt endormis- Nous sécurisâmes

,ne zone et nous y retournâmes pour retrouver les soldats immobiles. Grâce à un contact radio incessant,

nous tenions le Général àu courant de nos actions. Le Général prit la décision d'appeler les Elérets Verts

pour nous aider.

e"-d les Bérets Verts arrivèrent, je fus contacté par leur chef qui me demanda un compte-rendu des

événements. Je lui dis que les tirs étaient venus de l'aire près de PX. Avec Alpha et Bravo en réserve, ils

allèrent au pX. Je pus entendre les armes tirer et les hommes crier dix minutes après. Finalement,

quelques hommes sJ retirèrent vers nous. Ils semblaient blessés , ou au moins, ils le paraissaient, car ils

avançaieht très lentement ou en boitant.
Le cÉef télégraphia au Général L. et demanda un retrait les troupes de l'aire PX. Son

plan était de regrouper son monde pour se mettre à I'abri , puis de ré-attaquer. Une fois

encofe, une courte bataille s'engagea, et se t ta en de plus, nous ramenions des

hommes sans vie à note position
Je me souviens ,avoir ramassé un homme qui reposait sans mouvement à20 m. de moi Je tirai avec mon

M 16 vers la ligne des arbres et j'entendis le projectile frapper sur quelque chose. Je me baissai très

prudemment poo, essuyer d' esquiver tout retour de tir. Une petite boule de lumière vint droit sur moi,

mais ne me tôucha p^. l. m'étais baissé à temps Je recommençai à tirer dans la ligne d'arbres. Je peux

dire que j'ai de nouveau touché quelque chose de solide, parce que les projectiles causaient des étincelles

qui créaient un petit feu, quand ils rencontraient l'objet sombre.

Ils lancèrent une nouvelle boule et me ratèrent encore. Je tirai encore et alors je fus heurté par quelque

chose qui ariva trop vite pour l'éviter. Suivant les témoins, j'utilisai ma baionnette du M16 pour frapper

h bo.,1à de hmière et l'élôigner de mon co{ps mais je fus projeté de 60 cm. de ma position par f impact.

Immédiatement , je perdis ànscience. Quand je repris connaissance, Smith me secouait"essayant de me

maintenir éveillé. Je voulus courir mais j'étais touché à la jambe. Cela brûlait réellement.

La plupart des hommes touchés, avaient rapporté la même sensation de brCrlure.. Sauf qu'il n'y avait

aucune indication habituèllement associée à une brûlure'
Il semble que je fus inconscient pendarfi 45 minutes. Suivant Smith le Major-comrnandant du tank

continua son contact-radio avec le Général. Quand le Major ordonna au tank de tirer sur la ligne des

arbres, le son du tir me ramena à la conscience. Je demandai ce qui se passait. Ils furent surpris de me voir

encore vivant. Tous les autres hommes qui étaient présumés morts ou sérieusement blessés ,reprenaient

aussi conscience. De ce que j'ai expérimenté, il semble «iue la boule de lumière agit comme une arme qui

endort.
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CHAPITRE 13 : Communiqué.

Nous restèrent dans le ruisseau à couvert. . Après quelque temps, on nous ordonna de nous retirer dans
nos baraquements et de tirer au plus près de la ligne des arbres. Je suspectai le Général de vouloir
approcher le plus possible de l'objet lumineux, pour voir exactement ce que c'était. Comme nous tirions -en détalant vers le ruisseau, nous aperçûmes un nouvel hélicoptère au-dessus de nous.
Une boule de lumière géante issue de l'objet lumineux enveloppa complètement I'hélico. Quand la lueur
se dissipa, nous vîmes le co-pilote, indiquer du geste que le pilote avait complètement perdu le contrôle
de l'appareil.. Comme je le regardais, je vis que l'hélico descendrait au sol , où il exploserait peut-être.
J'appelai la Compagnie Charlie et leur demandai de me rencontrer du côté Est des baraquements. Au
moment, où ils atteignaient les baraquements, l'hélicoptère tomba brutalement au sol et rebondit trois
fois. Par chance, il n'explosa pas.
Nous cowûmes vers l'hélico immédiatement , sauvèrent le Capitaine et l'équipage et nous nous
éloignâmes à toute vitesse du lieu de l'accident. Nous entendions encore le bruit de ferraille frappant le
so1.

-« Nous vous avons sauvé, Monsieur » criai-je au Capitaine.
-« Bon gars » répondit-il, encore en état de confusion. Il glissait, encore à moitié inconscient, et nous le
portâmes jusqu'au ruisseau. En approchant, j'entendis un homme demander au Major , un peu plus a
d'hélicos. Mais le Major avait demandé la permission de retirer ses troupes du lieu. Evidemment, le
Général accepta, parce qu'on nous ordonna de commencer la retraite.
Nous abandonnâmes notre position à la lisière des arbres et nous rencontrâmes quelques troupes qui
paraissaient encore tirer anarchiquement au sommet des arbres. C'était une scène désordonnée tandis que
nous nous retirions jusqu'au croisement des routes.
A ce croisement, le Général L, les Compagnies Alpha, Bravo, Charlie et Delta, rencontrèrent le Major et
les Bérets Verts Lorsque les troupes de réserve nous rejoignirent, le Général demanda que les quatre
Compagnies escortent ces troupes jusqu'au ruisseau pour un futur combat.
Nous avions l'ordre d'expliquer la situation aux réservistes le mieux possible et leur raconter les
manæuvres essayées pendant les heures précédentes. Nous décidâmes de nous retirer sous les
baraquements de manière à être plus près de la lisière des arbres. Pendant que nous rampions su le
ventre, quelqu'un cria qu'il y avait quelqu'un ou quelque chose sous les bâtiments. On alluma des
lampes, pour voir ce qu'il y avait. La lumière était si brillante qu'elle m'aveugla partiellement.. Tout le
monde sortit de là-dessous ,sauf moi, parce que je croyais que j'allais devoir aider un soldat, peut-être
blessé .

Ce qui s'y trouvait, n'était pas HUMAIN.Je ne peux expliquer exactement comment c'était, pârce que je
voyais encore très mal. Je savais ce que j'avais ressenti, parce que je l'avais porté ,ou que j'avais porté
une partie de lui. Je criai si fort qu'on a cru que j'étais blessé. Quelques uns de mes camarades vinrent et
me sortirent de là. Quand je fus à l'abri, àl'écart,j'ai essayé de leur expliquer ce que j'avais vu.
<( C'était ..Il avait deux yeux...Il paraissait... »Je n'arrivais pas à verbaliser ce que j'avais expérimenté.
Quand je retournai au ruisseau, je vis qu'une sorte de liquide avait coulé sur rna chemise. On aurait cru de
l'encre. Mais en l'examinant de plus près, c'était vraiment quelque chose d'autre. J'ai supposé que
lorsque j'avais essayé de porter cet être, du liquide avait coulé d'une possible blessure.
J'ai gardé un échantillon de cela et je l'ai donné au Général pour une analyse chimique éventuelle.
J'ai eu l'impressio4 que lorsqu'il était sur mon bras, il voulait communiquer avec moi. Je ne comprenais
pas bien ce qu'il pensait, mais j'ai raconté à Smith qu',« ILS » désiraient me parler...Ou discuter avec
moi.
Je pensais qu'il était impératif , d'avoir le consentement du Général, avant d'essayer de m'en approcher,
car c'était le protocole correct durant une opération militaire. On accepta que le Général et quelqu'un de
son équipe soient présents, durant ce qui fut dénommé: << la rencontre ». Le reste des troupes resterait à
proximité pour tirer, si un danger menaçait le Général et moi.
Pendant que nous attendions tous les deux, je sentis une invisible présence autour de nous Je devinais que
quelqu'un ou quelque chose essayait de m'envoyer un message. Cependant, j'avais aussi f impression
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qu'ils essayaient de trouver une autre méthode de transfert d'informatiorl parce que ce qu'ils avaient
utilisé avant, ne marchait pas. Bien entendu, on s'attendait à un transfert télepathique ou « mental »
d'information, passant par moi.
Quand « cela » coflrmença j'ai eu l'impression quq mon esprit ou mon moi, se trouvait assis à côté de
moi. Puis mbn corps fut utilisé ou manipulé, comme si j'étâis une poupé.. il -. semblait entendre une
discussion entre mon corps et le Général. Durant tout le temps du transfèrt, j'étais comîe dans une autre
pièce, tout au plus , en train d'écouter une discussion sur 1es mathématiques et sur le positionnement,
mais ce que j'entendais n'était pas suffisamment clair, pour m'en souvenir.
Quand ce fut terminé, le Général semblait surpris, choqué, un peu pâle, et très subjugué. La seule chose
qu'il me dit, fut :.« Comment vous sentez-vous ? »>.

Je sentais vidé et mal « recentré ».Beaucoup d'hommes me regardaient avec une grande curiosité, lorsque
le Génerul s'en alla. On m'a dit qu'il retouma à la croisée des chemins où ils statiànna plusieurs heures.
On nous ordonna de retourner à nos baraquements et d'y rester jusqu'à nouvel ordre. 

-Pour 
moi, le temps

linéaire m'échappait. Tout ce que je sais est que nous avons traversé la zane de combat pour repartir, le
ruisseau...et que nous soûlmes rentrés aux baraquements et nous y sommes restés toute la nuit.
Nous nous sorlmes mis au lit avec la radio et nous avons attendu les instructions à venir..
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CHAPITRE 14 :Etracer l'éüdence.

Le matin arriva sans autre incident. Tout était normal et tranquille...Bien que la nuit avant avait été un
incroyable combat militaire contre un ennemi non identi{ié. La plupart des soldats étaient très fatigués,
pendant qu'ils essayaient de monter la garde devant les baraquements. Nous nous disiors, qu'IL << était
parti .C'était cornme si un poids très lourd était enlevé de nos épaules.

Les instructeurs revinrent avec les Capitaines et personne ne parla des épisodes précédents. Non ,

persoflre ne pipa mot sur ce qui s'était passé !

Et puis , dans l'après-midi, une femme Lieutenant arriva avec deux instructeurs d'entraînement, de la
taille de joueurs de football. Ils mesuraient environ 1 ,95m. et pesaient bien 140 kg. Chacun.. Ils
accompagnèrent constamment La femme-Lieutenant, partout où elle allait. La question du jour
était : « Pourquoi une femme-Lieutenant à Fort Benning ? »

Je pensais qu'il y avais peut-être une errew et qu'elle allatt partn, mais je me trompais. ..Elle resta un bon
peu ! Nous entendîmes des rumeurs qu'elle était psychiatre. La plupart des soldats disaient qu'ils ne lui
diraient rien. Elle était déterminée à parler à chacun de nous, d'une manière ou d'une autre. Nous
entendîmes un hurlement venant des quartiers du Capitaine K. tard dans la nuit .Aussi , j'ai envoyé
Hackett ,sous le prétexte de demander une mission. Il revint un peu plus tard pour nous informer qu'il
avait vu le sergent T crier , assis sur une chaise, près du psychiatre qui l'interrogeait. | était flanqué de

chaque côté par les deux joueurs de football. Il apparut à Hackett ,qu'elle allait interviewer chaque soldat,
l'un après l'autre.
Deux jours plus tard, je fus présenté au Lieutenant R. par Smith. Nous nous saluâmes , pendant que
j'avançai dans l'une des salles de jeu. Je ne désirai pas lui parler parce que j'avais peur de ce qu'elle allait
me faire, pour avoir accès à mes souvenirs des semaines passées. Comme je m'excusai en m'en allant,
elle me regarda, puis attrapa ma main gauche et commença à me tirer à elle.
« -Je vais me har moi-même pour ce que je vais vous faire » dit-elle, en même temps que je sentais un
objet pointu s'enfoncer dans le petit doigt de ma main gauche.

« - S'il vous plait arëtez, vous n'avezpasle droit de me faire cela » criai-je.
Ce que je me rappelle ensuite, c'est le Lieutenant R. me demandant ce dont je me rappelais des incidents,
où j'étais, des questions sur ma famille, mon àge, et des centaines de questions sur ce qui s'était produit à

la base.

Je sentais que quelqu'un essayait d'efiflacer ce dont je me souvenais des étranges incidents. J'entendais
toujours et toujours cette phrase: «< Le seul moyen de vous aider vous-même est de laisser partir le
souvenir de ces événements. »

Je résistai, disant que je voulais les conserver. Elle mettait ses doigts sur mes tempes, et continuait à me
dire sévèrement que j'allais tout oublier. Il y avait de la douleur dans la procédure et il me semblait
qu'une partie de moi, avait été séparée.

Quand je sortis de l'emprise de la drogue, qui induisait un autre état de conscience, elle me contrôlait
complètement et je fus incapable de me rappeler, qui elle était ou pourquoi j'étais dans cette pièce. Elle
dit : «soldat suivant ».
Je quittai le bâtiment assommé et cela dura plusieurs heures. Après , je fus transferé dans les Hauts-

Quartiers de la Compagnie pour un mois. Durant ce temps, je vis un docteur régulièrement pour mes
hanches et pour un contrôle de mon état général.
On me demanda d'aller à Berlin, Allemagne, pow deux semaines, si je le désirais...Et j'y allais. Ce fut
un voyage banal, et j'étais en dehors de Berlin. J'avais l'impression que l'on désirait que je quitte
l'armée, le plus vite possible. Je terminai mon temps et je demandai une décharge honorable des
conditions militaires . On me donna une enveloppe avec des papiers me concernant, et l'on me demanda -
de ne pas l'ouwir, ainsi qu'un ticket pour Fort Dix NJ.

Quand je suis arcivé à Fort Dix §ew Jersey.) j'y trouvais un dossier avec un résumé de mes services. Le
sergent qui devait clore ma décharge me prit l'enveloppe avec les papiers, que je ramenais de Berlin. Il
me demanda, si j'en avais inspecté le contenu. Je repondis « Non, monsieur >>.
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Après @üp, je me suis demandé ce que contenait cette enveloppe. J'ai soupçonné que tout ce qui m'était
arrivé, était lè ,dans mes qrains. Toutes les évidences, dont j'aurai pu avoir besoin por.r prouver les
événements de septembre 1977, s'y trouvaient. Cependant, comme tout soldat honnête,'j'ai obéi aux
ordres, de ne pas ouwir I'enrrcloppe

I
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CHAPITRE 15 :Vérification de l'événement.

Après avoir surmonté cet horrible cauchemar le 20 awil 1989, je passai le restant de la matinée à
conternpler ce rêve. Il semblait si réel que je pensais être halluciné. J'appelai mon docteur et je lui
expliquai la situation.
Après être resté une heure dans son bureau à discuter des souvenirs et des incidents, dont je me rappelai,
il me suggéra de commencer une enquête, dans le but d'alléger le stress et peut-être de faire resurgir
quelques détails supplémentaires. Même en sachant mon docteur fort soucieux de m'aider, je savais qu'il
était très sceptique sur mon histoire. Cependant je compris que ce serait bon de reprendre contact avec d'
autres, qui pourraient, soit, me confirmer, soit, nre contredire, ou simplement écouter le compte-rendu de
mon expérience.
Dans la semaine, je contactai le Congressiste Cunningharn, du 40 ème district ici à San Diego, Californie,
qui m' aida por:r écrire au Centre des Archives du Personnel. Leur réponse fut intéressante, en définitive.
Il y avait les rapports de mon affectation à Fort Benning, mais on avait omis de signaler que je faisais
partie de la Compagpie Delta, 1o Bataillorq lère Infanterie. J'écrivis à la bibliothèque Georgia de
Colombus, pour me renseigner sur la Compagnie Delt4 et ce qui s'y était passé entre du 1"'au 30
septembre 1977, ùFort Benning.
Je reçus des copies de deux articles écrits par David Eihorne, du journal Enquirer de Colombus. L'un
concernait les tests JAV/S, sur le système d'attaque des avions A 10 ; l'autre un camp de convalescence
en Allemagne pour 14 soldats qui avaient attrape la rougeole et qü flrent hospitalisés à l'hôpital de
l'armée Martin. Je commençai à accumuler pas mal de documents sur les deux sujets.
Après avoir lu l'article sur l'épidémie de rougeole, je vis qu'il s'agissait du 1" bataillon AlT(entraînement
d'infanterie supérieur). Je compris qu'il s'agissait bien de mon bataillon Alors , je devins soupçonneux..
Dans cet article du journal ùt2l septembre 1977,Ledger rapportait les propos du Comrnandant Colonel
Anton Hitzelberger, conftmant: <<...Tous les soldats qui contractèrent cette maladie venaient du 1"'
bataillon AIT... »

Je pense que « l'épidémie de rougeole » fut une histoire de couverture, pour éviter que le public connaisse
la bataille avec I'OVNI. Autant que je me souvienne, il n'y a jamais eu de rougeole. Nous avions des
zones d'atterrissage pour que les hélicos puissent retirer les soldats blessés dans I'attaque. La Compagnie
Bravo avaitla charge d'emmener les troupes à l'hôpital.
Pourquoi était-ce si important ? Pendant des années , j'airaconté cette histoire de « l'attaque De I'OVNI »
qui envoyait des petites boules de lumière qui,non seulement étourdissaient les hommes temporairement,
mais aussi, laissaient d'étranges rurques de brûlure rouges avec des points jaunes. Tant de soldats sont
allés à l'hôpital, qu' i[ est possible qu'on invente l'histoire de l'épidémie de rougeole, pour expliquer les
étranges marques visibles sur ceux, qui avaient participé à la bataille. Comment est-il permis qu'un
Colonel directeur d'un hôpital de l'armée, puisse rapporter une épidémie de rougeole à.un journaliste,
sans que l'armée elle-même soit au courant. ?

Durant cette enquête, je devins très sceptique devant les réponses du Centre National des archives, aussi
je lenr écrivis en demandant plus d'information concernattlapossibilité que des rapports confidentiels ou
falsifiés m'aient été cachés. Leur réponse ,par l'intermédiaire de Ralph Mc Cana à qui j'ai parlé
brièvement , fut qu'il ne possédait aucun document sur les sujets qui m'intéressaient. Il me recommanda
de contacter les Archives Nationales, les Rapports historiques, et autres lieux de Documents historiques
de l'Armée
Je contactai le Département de la Navy ici , à San Diego, avec l'aide d'un Offrcier qui avait des contacts
avec la Navy à Washington DC. Après 6 semaines, il m'informa qu'il ne lui était pas possible de
continuer l'enquête. I1 ne me donna aucune raisorl sauf que sa recherche était dans une impasse ; Je lui
demandai d'être plus clair mais ce fut en vain. Il me con-firma qu'il ne pouvait continuer l'enquête.
Je décidai d'écrire encore à d'autres départements militaires pour continuer mon investigation J'écrivais
aux services secrets de l'armée sous le titre de la liberté d'information, sur la possibilité d'activité
ufologique ou de rapports d'observation, pendant la période concemée. La lettre que je reçus des services
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secrets était intéressante en ce sens, qu'il n'y avait même pas de tests JAIü/S, ni même d'épidémie de

rougeole, pendant cette séquértce de temps, où les journaux déclaraient exactement le contraire.
Cependant, deux semaines plus tard, je reçus un appel de M. Jackson qui me donnait un mossage

surprenant selon lequel les services secrets'de Eort Meade, avaient découvert accidentellement un
document comprenant des dossiers concernant 1es OVNI. Je reçus environ 300 pages, sur le travail des

frères Horton ayant fabriqué ou conçu << l'avion aîlé ».
La suite contenait des photos d'uri avion inhabituel venant du Danemark. Il comprenait
aussi plusieurs dos§iers et de I'information secrète sur les citoyens allemands, à la fin des années 40.

Je continuai également à chercher du côté de l'épidémie de rougeole parce que mon flair me disait que

,, c'était par là que j'arriverai à obtenir des infos. Je demandai au Département de la Santé de Colombus. Je

parlai à Audrey Hollingswortlr, du district des managers. EIle repondit qu'il n'existait aucun dossier sru
. une prétendue épidémie de rougeole dans aucun poste. Je me disais que si plusieurs ofEciers avaient

quitté leur service pour se retirer dans leurs familles, i1s pouvaient avoir eu un avertissement pour la
protection de la population civile. Comme je n'étais pas satisfait de la réponse, on me suggéra de

- contacter Fort Sam Houston(Texas) et le bureau des docteurs de l?armée. Une fois encore, aucune trace

d'épidémie de rougeole !

L'Institut Walter Reed de l'Armée pour la recherche par f intermédiaire du centre médical de Walter
Reed m'envoya une lettre ,concernant cette éventuelle épidémie de rougeole à Fort Benning en
septembre 77. Le docteur Marvin Rogul déclarait qu'il n'y avait aucun dossier sur cette épidémie,
cependant, il y avait un point important à considérer. Suivant le Dr Rogul l'armée avait immunisé des

recrues qui arrivaient, grâce à une vaccination contre la rougeole pratiqué en 1977, pour éüter une
possible épidémie.
Je crois que « l'épidémie de rougeole » était vraiment une histoire pour éviter au public de connaître la
bataille avec I'OVNI. Après tout, comment expliquer les boutons qui paraissaient sur le corps comme de

È petits poirïts jaunes de brûlure ? Appelons- la,larubéole C'était une manière plus facile d'expliquer cela-
car il aurait été plus logique pour l'armée, de ne pas nier l'épidémie de rougeole. A mon avis, un drapeau
rouge s'était envolé !

È J'écrivis à Fort Rucker,Aliabama et je parlai à Vickie Hendrix, secrétaire du Colonel ScottHyatt,
commandant , qui m'envoya un imprimé d'ordinateur rclatant les contretemps arrivés à la base ou près de
la base, en septembre 1977. J'ai aussi parlé avec Robert Thess, de la brigade d'entraînement de

l'Infanterie de Fort Benning . Géorgie. Il était sergent , à cette époque dans le deuxième bataillon, qui
était juste de l'autre côté de l'autoroute, par rryort au premier bataillon. Nous eûmes une longue
conversation tétephonique ,à propos de nos souvenirs d'incidents survenus en septembre 77.Ilse rappelle
que le 2 ème bataillon eut une alerte importante pendant ce mois. Si le 2è'" bataillon était enalerte , c'est
que tout le personnel de Fort Benning était en alerte. Richard Feldmann, un psychologue agrée, était tès
intrigué avec mon histoire,et il me raconta qu'il avait un petit groupe d'enlevés, qui désirait me voir et

m'invita à se joindre à eux. Pendant ce temps où j'ai rencontré le groupe du docteur Feldmanq j'ai
comrnencé à me rappeler un hélico Huey qui était en feu à la base ,durant l'épisode. C'était très clair et
j'ai donc commencé à chercher des documents qui pouvaient confirmer cet accident
Agissant toujours en suivant mon flair, je me suis mis à écrire, aux bureaux concernés par cette

expérience à Fort Benning.Fort Rucker répondit à ma demande d' informations relatives aux hélicos, en
m'envoyant des compie-rendus déclassés sur deux accidents d'hélicoptères. L'un avait atteri juste en
face du poste du 1"'bataillon C'était un bref résumé de ce qui était arrivé à ces deux hélicos accidentés.
Bien que les raisons supposées de ces crashes étaient superficielles, c'était tout de même une

confirmation. Plus important, la düe mentionnait bien septembre 1977. Suivant les bulletins météo , be
n'était pas la pluie qui les avait provoqués, mais la chaleur du moteur avait causé un court-circuit
électrique. Mais la cause de l'atterrissage était donnée ôomrne étant la ...pluie ? Ces hélicos Huey étaient
utilisé au Vietnam et construits pour résister aux pires typhons.
Nous avons aussi une phrase intéressante dans ce rapport d'accident « ...Des étincelles furent aperçues,
sortant de la tête du pilote. >>Exactement comme nous l'avions vu au moment où I'OVNI avait cogné

l'hélico,des étincelles avaient jailli ! C'était significatif parce que cela correspondait avec mon souvenir
d'un hélico tombant et surtout près de la Compagnie Charüe ! et pow ajouter au pttz.zle,la Cornpagnie

Delta était exactement à la nouvelle porte.
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Je sentais que maintenant, je pouvais continuer à écrire des lettres et recevoir des rapports. Cet
événement avait été enlevé des tests JAWS. il était très important de collecter tous les détails possibles
dans le but de donner quelque crédibilité à l'histoire.
D'octobre 1996 jusqu'en awil 1997, j'ai été en contact avec les représentants de l'Air-Force des Etats-
Unis à V/ashington DC. Une fois de plus, on m'informa qu'il n'y avait aucun rapport sur les tests JAWS , -
cependant on me suggéra de contacter la base Maxwell de l'Air-Force. Utilisant l'acte de liberté de
l'infurmation, je réussis à parler à Meme \tr/ilkerson. De nouveau, je lui demandai si elle savait quelque
chose sur le test JAV/S. IMais elle repondit qu'elle n'avaitjamais entendu parler de ces tests sw les avions
A 10. En octobre 1997, je reçus unrapport de36 pages concernant les tests JAWS, etprouvait qu'il y
avait unprogamme qui corncidait avec le test que j'avais vu pratiquer à Fort Benning.
J'écrivis encore aux services secrets de l'Armée à Fort Mead, je requis tous les documents qui pouvaient
correspondre aux tests JAV/S en conjonction avec une possible guerre psychologique effectuée en 1977,
et en particulier, à Fort Benning. Je furis par recevoir le nom du Commandant après mes 9 ans d'effort.
Le major Général Robert Noonan junior, se révéla être un important facteur dans cette couverture, car il
était l'Autorité qui avait mis en place la désinformation.. Cependarfi , j'avais reçu une réponse de Fort
Mead, niant une fois de plus tout test JAV/S. Ainsi j'avais à la fois l'Air-Force ,avec le rapport sur les
tests et l'Armée, qui prétendait qu'il n'y en avait pas eu. Le test avait été pratiqué par I'Armée avec l'aide
de l'Air-Force. Je crois que tous derx ont monté une opération de couverture.
J'ai trouvé une informàtion très utile dans une revue journalistique hebdomadaire appelée le BAYONET.
Il rapporte des événements survenus à la base, chaque semaine. Il y avait un article et un dessin d'un
avion A10 et le projet JATü/S ,qui contredisait les dires de l'armée affirmant que ces tests n'étaient pas 

È
pratiqués sur les avions A10.
Voici les faits rapportés en septembre 1977 à Fort Benning : -

1- Test d'attaque du système d'armes.
2- Une épidémie de rougeole a envoyé 14 soldats à l'hôpital , sans aucune obligation de quarantaine
ou d'avertissement pour les civils.
3 -Deux hélicos accidentés.
4-Le seqétaire de l'armée : Clifford Alexander est venu à la base.

La figure 28 est la copie d'un article que j'ai reçu de Bayonet qui était le journal de Fort Benning.
Suivant cet article le Général Cliftord Alexander était présent à Fort Benning le 14 septemhe 1977." Suivant cet article , il était 1à por:r parler à l'association des Editeurs joumalistiques de
« ...L'entraînement est de loin beaucoup plus sophistiqué qu'il y a20 ans... » Je ne veux pas dire que
Colombus î'était pas important, mais c'est rnaiment diffrcile de croire, que c'était tout ce qu'on avait
à dire aux éditeurs journalistiques américains qui avaient été convoqués à ce meeting, en Géorgie. Un
meeting si important, que même le secrétaire de l'Armée s'y était rendu et avait fait un discours.

Normalement , lorsqu'un exercice corlme celui qui a été décril a lieu, il y a un général quatre étoles
présent. Mais que venait-y faire le Secrétaire de l'Armée ? A moins que ce ne soit un exercice tout à
fait spécial ! C'en était un, en fait , puisque Clifford Alexander est venu en ville. Je suggère que le
prétendu « discours d'engagement » à l'intention de l'Association des éditeurs joumalistiques puisse
avoir été une opération de couverture pour un exercice très important. Je crois que cette présence à
Fort Benning était la dernière pièce du puzzle, de ce qui s'était passé,il y avait 15 ans.

Je soupçonne qu'il y avait quelque chose à cacher. J'ai I'intention de faire tout ce qu'il faut pour
démêler le mystère, et e4poser les documents, qui confirmeront ce que, le temps aidanq viendra à la
surface de ma mémoire. J'ai rassemblé assez d'évidences pour être, moi-même convaincu, qu'il s'est
produit une opération de couverture en septembre'l977. Je fus personnellement concerné par cette
opération durant mon séjour à Fort Benning.
J'ai trouvé en 1995,1e Sergent S. qui était mon officier direct ,à Fort Polk, Louisiane. Quand je lui '
parlaide ces événements, ilne s'enrappelapas. Mais lorsque je lui expliquaique j'étais dans le 1"
batailloq lére Infanterie de la Compagnie Delta en septembre L977, il se souvint de quelques uns des
autres sergents. Il était contrarié de m'entendre dire qu'il n'y avait aucune trace de la Compagnie
Delta et il me dit qu'il y retournerait pour retrouver les rapports perdus. Mais je n'ai jamais entendu
parler de lui, depuis ce temps.
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seur à l'école de Phoenix City ,Alabama'

Fort Benning. 11 mQ déclanqu'il ne se

Le « trou dans le temps )) ou « missing time» est

accompagne l'événement. Chaque fois que j'ai renc

de mémoire avant 
-;; 

d;;, u roiÂrtion que j,ai reçue.(partie de rhistoire intiturée : <« Le

était bncore fort alerte.(Il avait Ia cinquantaine en

raconté les souvenirs que j'avais' et lui montrai les

decontacterlebureaudel,InspectionGénérale,et

nquêteurs sur les OYNI et enlevés,

ou Peut-être d'une maniPulation

BI m'a conseillé d'arêter mon enquête' Je me sens
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§on ilontonu* €d .,sarthâht,qu'etrle,porff .vo.Es, éto

souüêns".de§râréitfie ilffi t{s,q.rd§€.§qat,,prodeitS,eO"

.Je §üi§'pât'Êftëdieffr,eonsoient $nê saÊs auçEne

révèle ic[ iI§ pafàfuaient constihrer rme nouvelle,
lettres, dtièld§ dttjôu.mauq et doçunerüs variés pour légitimer le cas.

DOCUMENTS
Remarque deG. Vanquelef :

Dans ce liue 82 pages de documentation sont reproduites. Beaucoup n'apportent pas de confirmation

m4jerne à l'histoire. Je ne reproduirai ici,que celles qui le font.(d'autant plus que ces documents sont

en anglais)
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DEPAFTIIENT OF TTIE ARUY
OFFCE OF lHE OENEEAL Cü'X8EL

Iq MYIEtrIMN
w[r]ilxcIoil Dê 20üû,010{

March 11, 1996

t_

CalLfomle 91950

DBar Hr. vasquez:

Th13 reJPdrats to !'ouf ÀugusÈ 1, 1995 letteE apPealing. undeE
the Frêettm of rnfomt:tof, ÀcÈ (FOrÀr, Èhe flndtng by U'S' Àmy

. Intelllgence and securLty Cormand (rNScoü), that no recorde exlsÈ
concerning Jolnt Àttâck tùeaPons Sy5Èeos (alàlls)' Our rsBPonse
concenE ànlv thosa rreoorals that Here ilenled by INsoolr'

wê apologlze for the delal, tn rcslrondlng to your aPPeaI.
Bècau8ê tÉe Àirf 1. requr.red to addres6 â large Volunê of FOIÀ
requeats, nany tnrclvlng aentltr.vé rêdords, re caruot always
reipond to appcals as qulckly as rre Drould IIke. lfe are aorrl for
any inconvenlence thls tlelay nay hav€ caused.

In older to suatalD a "no records" flndlng, an agency nusÈ
e
ted

rch

:"
clr.1986l

In thls c!ae. rNS@t( conducÈed tro Èhotouglr Âeârchês of thê
records [alntatnêat by Èhê u,S. Àray fnvcBtigatl-ÿe Reaôrôg
RêpôÊj.CoE}', ForÈ Gcorgê C. üsâde, UaEyland. lfhe aeerch coneisÈcd
of-checks-àf the peleàse cl€arance artd rtlvesÈlgatlon6 fndê:r (Dcfr)
-- an autonated indêx of th€ Investtgatlve Becords Ropo6ttory (rRE)
ftl,êa, aîd â phy6lca1 sêâtch of thG n:(crofllr lndllcea' l{e belleve
that êhcs€ ceârèh nethods serê aPProPrlate and rcasonab-Iy €ould be
êxpccteô to proôuce the rêquested records'

BÊcrure rG havG concludGal thrt INS@!{ Progsrlv detemlned that
there wer€ no recæds reeponaiva to your requast, Ye èeny your
appe8l . lle regret, of couree, that re rele umble to locate ily
reco(ds Èo proÿldr to you.

.fhle .l.êÈtê! êôûstitutêr fj.îa]. action gn behâJ.f of tàe GânêÎâl
càüsêI, uho has been designateô by the s€creÈâry of the-lttv to-
conElder app€als wralet th€ FoIÀ. Tou Eay, LC yq so aleaire, 6eek
Judtclal rèi.te* ot ch16 deEerlnat,lon ltr aoçoEdance vlth thê FoIÀ,
5 U.S.C. section 55214)(a),

si,ncerely,

,}i,,"-". ..c, 7\. À""n/'--
l.awrênse Ë. BBsklr

Prlnclpal Deputy Gêneral Counsel

-buL,, *frtu' rlh Lt)A'o- u/wr'ue d win

/,(ruL uÂ fitah I fru/s

ui/^- Lul.ÿùt ahrzb^t
35



Gqrt,7 ior tlrLt Wû û ErÉlcnctfildtl

C§ETI&
Stovcn f,. Orurr, X.D.
lnûcrneüoort Clrefor

l5 Otiobe/ 1996

Derr Mr. Væ(æq

Thut you for thc documcnts rnd inform*im rclrrdro tha u|t|Eud a,mtr ü Fort Bmning GÀ

My besr alucatsd gues ol nrtn hrgpcnod o you md ÿour lhln conPsryr givar üro limitcd

da.iû arrti 'rtrirtü!§ losiniony artiiabls di Érii ümù, ia *ü 1'r'rr wore pay'' of o cc'rcrt neapuns

sÿ§lem test.

I hrvc inGrvicsied oüor witrcsæ nfu brvt coofirood ût qotic hon{ôrl d&r§d 6ysbil5

erist al dia enourlcr

(alu coopltrY lsaË prd

of r tiologicrl utsrfÜl

o+abilities.

cxpcrimartal gôicas,

Thank yoo tol Suilg l'our crsÈ rld doqmcot wilh ma I ho0c we car md h p'lton §0oo'

Sincudy,
.-'-.:,

..)r,i'r- \)\ir çpztl-
§tcvâU GrtGr M.D.

Dirætor of CSEII

Bor lt40l I Ârhcvllbr xC æ8lt

*fr,r- ù^ 1" f* d" C 5il1

56
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Nalional Aeronaulics and

Spaca Admini$ration

Coddard SPaot Fllghf crniÜ
Greenbelt, MD 2071

AF? l2 W

su&TrcT! Request under Frêedom 0f Informail-on ÂcE' Lcg NO' 96-

99

Dear Hr. Vasquêzl

Report. tr

For the aveilabtlltÿ of tec e À-1o Aircraft
reco=da, uro reporiË lia-if crt 9er'ning'
Georgia, we suggett that-yo office âts fhe
DêDarËnents c,f Dêfence, Àlr D'c' Àsk for
It=-. Attt. P. RolIIt|s' (703)

If we Dav be of additional agslstânoê, P1eâ§e contact Ms. Eelen
roung aE ,r.-rootr.
Sincerely,

,- ,.r.:l/r{ÿ,ÿ:
Janet K. nuff

"Éreedon of InfornâÈion Offlgg;

{, b,^)tu Âyil nAW "' f,h llkqe{

oV À' oÀttaw ; l' ryff"; d'9 àL'b

a'W P* ,*, \ ,l^ fuf" J AW S ot4t *ü'"f-

)s

fr4o



September 14, lg77

Secretonybocks

,ottvolunfee r Army
r-ecently told r gro
therc lre "vcry posltlye Jgnr" thàt the att
ÿoluntecr Army ls workln3, dcsplte some
"problelns ln meettnt orrr S*lt in thâ Reserves
end Nrtlonll Guerd."

are m3a3ed in
trelnlng thet lr fer more rophtrtlceted tÈrn ltwlr tcn to 20 yeers ego end tln 3tstG of dls.
clpllnc ln todry's Army ls good.

Alenndcr polnted to romc rtatlstical ln-
dlcrtorr thrt "turmoll" wltÈin the Army hrs
been reduced ln the last couple of yeais. tn
lÿ11, Alcrendcr sald. there urcFr l0B cases of
absence wlthout lcave (AWOL, per thousand
soldlers. ln 1976 that ligurc welt cut ln half -down to 56 crses per thousand.

fr.rrt'"*r'
t',

,- uü&1n*ü d, I n Lt'144 W*'J t lllero" -

& ioun^allz
a

*'!,*"1*' '/o'z"tuo-

.n ,,vou'1, o^a d- qu'r{ I a t
3q

trlkG{ wlth the
I ol the Ame rlcin
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Dlrlttllta" o, YalE 
^iIÿIIEAD§UARTEiA UiITED ITATEg AiXY 

'XFAXNY 
GtiTII70i7 l:xttic. GEorcra tttor-t@

Àt rl.l j, 199?

O!fl€. of tù. Iaap.otoE Oalotrl.

Natlmàl Ctty, cittEEîa gleso

Dêâl ür. vasqu€z:

to

nber
§are

llg conatuqteit à thorough ln$t.y into tàê allegatlons youpreEented. Elre diasueeioi of t'hê itlegatGns-ioff.ors.

r

I

. - . Th€ .llêgâtion conçgf1g notl.floàtion of aDy poEslblê UFOslghÈIngs rae Nq! sUEsTÀNtIÀIËD, rntErvlrvr--rà ; L;;rd; .;;;àrev€alêd no r€polted rlgÈrftrgs ot lrpoc auring-dfrfÀ il;iil: -----
flnàu.y, ucÈed ât orneâr Fort Benn

aurrnq'ihr- -Jr ilÈ:i:"jrffi).recordE E6atch
arÀyrE, e conducted on

ïa Èrust Èhis LnfomaÈion responde to your eoncêra8.

S1ncêrèly,

fua
ROAERE E. RÀÀB
Deputy, In8pector eenêral

fiffv d^- lrTrr"rr- C, !^l*/"ù*,i

oLu aj"M;r 7* q,traÜ 
7o "l ,l æ ur- iltCLu4_

W ù Fqt ér"-,*'rl , /uwrîra,r/

T q,utu'wl! à: *W, ,* a)Lcai/u

d'olN t , tù de ü^t ;l fras eüL IqLl-
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The Air Force A-10, Clcrê Air Supæri Alr.
crafl, wlll ba at Fi. Bennlng ttoxt weck to
parlicipate in a iolnl lcst wilh thc new
Army âtteck helicopler. Five A-10's Irom
the 57th Tacilcal Training Wing. Nellls

AEE, Nev. ané the 3541h Trstlcal Flghter
Wing; Myrllc Beâch, S.C. wlll be on o?a?ic
display for ths public, §rptember l{ al Law-
son Field nêxl to Blrlg.2185 from 3 until4:30
P.m.

'l -rîl fla rovz A,to Qu,a ,; Fout ae,,tru,nb ,1a-
(

/t ^*^" 
,ÿvvoot"w**, l** a -u'* fut aÿL Le -

rt4r
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Ît{E W!{tÎE HOUSE

WAgHINoTON
' Àugu.t 21,

I

It_

-

NaEtoÊl ClÈy, Cellforrla 91950

Dêar !tr. Vasguezr

Car Èo:.LE i
f u lorrï ÈhaÈ yqr ara rrDhltr[,lr'u1EÈ Ètrâ rGrPgstaa. you. rêcêlrrêd.
P1êtra loor. horrvrr, tùtl!, rr heu€ doo. r11 ÈhrÈ re aâ[ to araisE
you-

.-) I

W,ü d* ûilxr,* À/'7*d/^t
-t_ ts1{6,h-

-&h/hw '{lil'L 'lL 'ru"ou''u oL

À- M L1DtilvÜt' é

flr* &fr," "t J' *&cç/'*'d' wùe
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EPIETIEI{T OF T'G, ABIY
ocFc!cll:æ^l'oq,lE.

rlaailÿla,m
ürsilÉlox DG æ10.01ù]

itulY 25, 1997

91950

Dear l{r, Vâsquezs

Thank you for your letÈer of üuly 7, 1997 Èo PresldeDt Cllntou
conccrnlng lrour reguest for recorda coDcernLng a proJect naDêd$Jolat Àttacf lleapon Sy€ter (JMS)."

Ile hava râ"i€wed your previous appeal of Àugurt l, 1996, uader
the FreedoD of fnforB.tr.or.Èrt (FoIÀl nbereln you Eaquêated thêsè
saüè r€cords. tle hâve deterulned tbat our prevlou! decklon raa
coEEêst. P1esrc be edvlssd tbat we have talk€d Ùrltb tàE §rlety
Center,. Reserrs PcrsoDnel Cent€E, }Iêtlonâl PêrsonDÊl RecordS Canter,
and Iatêlllgence ând Securlty Coruand. ÎàeLr seatcher LEcludêdphyrlcal checks of aII current and hlstorLcel papêr aDd coqruteE-
fllee that coDtalncd âDy lnforEâtion Ln reference to aIàTS- tlhl,le ue
understand thaÈ you nay not agree rlth tlrat declslotr, we belLeve
thaÈ iÈ rrer coDtllt€nt. tdth the EQLÀ, appllcabls case lahr, end
PoIicy.

We do apprèclate th€ concesrE exlrressed ln youE LettBÜ
howev€E, the FOIA ls not an tDve8tigatlve atD, nor can lt 8e6pond toguestiolr or frustrâtloao rÿith varl.oug eleueuts of the goverDDent.
Ihe FOIÀ only p.rovldes Èhe right to rèquect LnforanÈion fron
sp€clflc doqurents, Eêcords and filea, Àfte! lec€lpt oÉ that
lafor:aatlon, you [ust ttteD draw your o]|rl coacfuslons, aDd take
action ag appEoprlate.

Às Hè preûLously adviaed ÿoür oür respottse to you constltuted
final âctLon on behalf of, the GeûeEal couDsêl, rrho has bêea
deslgnatâd by the Secretary of tàe Àrry to conslder appeala rrnder
the FOIÀ. You Eay, if you 60 deslre, seek Judlclal revlet, of the
declsl,on througb the Eederal couEt syÉt@ 1n accoadaDce wtth the
FOIÂprovisloas, 5 U.S.C, 552(a)(lr. À rêqu€st for judlclal review
on your bêhalf caaaot be lntliated Èy the Àr!y.

I can understahd your frusttatr.on ln regard to thic DÂtteE ând
Eêgrat thât our response canEot be Dore faÿorâble to l,§u.

LewreDce M. Besklr
Prlnclpa1 Deputy cenêral Counsel
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October 16, 1997

Office of Rcscarch Marketing and
Policy Dcvclopment

Dear Mr. V&squezi

Yorr letter dated October 2. l9ÿ1 addrcrrr,dto Colorel Dooeld S, Burkc wrs reroutcd
to ms. ColoûÊl Burkc has rttircd ftorn thc Àrmy and ig oot avaihblc b an$yer your
Freedom of Inforrnation Aet ([.OIA) requcst, TùÂl fu sùy I rill snsÿer yorr lc.tcr.

In your laer you ssked fur infonnatloa os l mcasles outbreak üat occutircd from I to
30 §cpæmber l9?7 at Fort BennfuU, GA . You atso ækà why it uas reported.

lVhcn an unusual oubreak of disease occurs at en Arrny Posr lt ls sooctirrco trratcd Es

a rcWswoflhy event by thc popular prtss. Meesles qrtbrcaks do occur in recruit
canps: Tlæy atc not frc+æot, but thc occtrrence cen disrup training scüêdules. I am
told lhat n lW il wes amry policy fo iDE mire itrc@riEg rccruits widr a ,rEa.sbs
rraccine. A mcaslcs ortbrcak urould not have bccn orpeocd in spccltrcally vaccinated
lroops. That is prcbably w[y fbil urcaslcs cvfit râs considered r æ{rsvortlry evenl
and irrporrm cnough for evaluation.

I heve cheekcd ,,. o-rd, at ltc Wnlte.r Rer-d Ârmy lrsriruæ of Rrscarrh (WFAIR),
Thc Division of Prcvcntive Mcdicitæ did not scnd rn Epidcmtotogy Conarlum Servicc
Eam to Fort Bcnnhg lo studÿ lhb üItblrrk. Thcrc is oo lrcord of tùh ortbrcak in or
annual historicrl reportc. Wê do not hsvË my ctarsificd or urrclaselficd docurDent or
this zubject,

This lettcr is to itrfoIm you ûâl we have no records perteining to tte lnformation tlut
you rtaucsted.

fhe Washitryoa, D.C. gnorit Cqfi has ruld thata norecord rcsponse to a Flee&m
of laforoutioa and/or Privacry Act rcquest is coosidered rn adverso deterninadon undcr
5 Unircd §ütes Code (U.S.C.),552(a) (6) (A) g). Yorrcquert resrlted in s no record
Iinding. You arc advioed ofyour rigùt to appe&l thls inltial advcrsc dctcrmirution, If
yor dcsirc to eppeal, yor rtroild rubmit yorr 4ppeal, §t tiog üê basis for your
disagrccrncrq to ttc loitial Doial Authority at tbe U.S. Anry M€dtcal Cmmand
Headqurncn, ATTN: MCIM (FOIA IDA), æ50 Utorth Roâd, Fort Sso Housûon,

Texas 78234d)ü), wfthh 60 days of tlr ibtc of this IcEGr,

Sinccrely yotre,

/?/a,rÿt,;?"4-
Manin Rogul, Ph,D.
Assæiaæ Director
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AI\IYE)(E :Interview de John Vasquez par Bruce Stephen I{olms;

Ceci est une interview conduite par télephone , le 2 mars 2000.
Bruce Holrns :

Pourquoi croyez-vous que votre Compagnie Delta fut poursuivie et attaquée pü les autres
Compagnie(Alpha, Bravo et Charüe) ?

John Vasquez :

Je ne désire pas vous donner une explication trop compliquée, mais je veux répondre à cette question du
mieux que je le peux. Je crois que nous étions poursuivis, chassés et attaqués...peu importe le terme,
parce que nous avions confisqué les munitions du Colonel B C'est ainsi que naquirent les frictions au

bivouac et lorsque les sergents et les capitaines sont partis, nous frmes considérés essentiellement comme
des renégats
BH:
Pourquoi êtes-vous la figure centrale de ce liwe, en dehors du fait que vous l' ayez écrit ?

Je veux dire ceci. A plusieurs reprises, d'après l'histoire, vous avez un comportement prépondérant bien
que vous soyez d'un rang subalterne, en fait ,c'est vous, qui paraissait commander les hommes et planifier
toutes sortes d'actions militaires, à la place des officiers.
JV:
Cela m'étonne que tout le monde pense que je dirigeai toutes les opérations. Nous étions 8.,par exemple
au bivouac. Nous avions besoin de leaders, puisqu'on nous a laissé seuls. Nous avons décidé de nous
diviser en 8 groupes. Allerq Jones, Hackett, et moi étions les leaders de 4 de ces groupes. Nous nous
étions partagés par groupes ethniques. J'étais le dirigeant du groupe des Natifs Américains( Indiens).
BH:
Qui a pri§ la décision de se grouper de cette façon ?
W:
Ce n'était pas vraiment une décision raisonnée, çà s'est fait ainsi.
BS:
Ce n'était pas normal dans le service, n'est-ce pas ?
JV:
Mais ce n'était pas une situation normale !

BH:
Normalement, l'offrcier du plus haut rang assure le commandement.
W:
Je vous repète encore: c'était une situation anormale
BH:
Beaucoup de gens ont l'impression que vous ne donnezpas beaucoup d'informations sur votre expérience
dans I'OVNI , durant l'enlèvement. Pourquoi ?

JV.
Bon, ce que je dis dans l'enlèvement est la partie de l'expérience, dont je me rappelle. Je ne vais pas
essayer d' inventer une histoire dans le but d'être plus intéressant Ce que j'ai écrit, est ce que je me
rappelle. Peut-être que, plus tard , je pourrai faire une séance d'hypnose plus profonde ou je me
souviendrais de plus de détails....Mais pour l'instant, c'est tout ce que j'ai.
BH:
Que pensez-vous de la réaction des autres durant la première invasion ?

J.V.
Rappelez-vous lC'est arivé si vite ! C'était coûlme lorsqu'on est dans un train très rapide. Nous
réagissions suivant notre entraînement militaire. Vous êtes entraînés à réagir automatiquement...Il n'y a
p.rs de temps pour une seconde alternativelVous devez agir...Ne pas penser. C'est le but de
l'entraînement. Quand vous êtes devant un puissant ennemi, vous devez « donner un coup de corne : >>

BH:

ÿ6



Pourquoi était-ce si important de prendre vos meilleurs nageurs , alors que vous marchiez dans un ravin,

avec de l'eau ,n'arrivant même fas jusqu'aux épaules ?

JV:
Nous ne connaissions pas la profondeur de l'eau, ayarfi d'y être Nous aüons seulement vu la carte avant

de nous glisser dans É ravin. Si vous vous souvenez , il y avut un pont. Mais nous devinions qu'il ne

supporterait pas le poids des hommes.

BH:
Quelques hommes ont demandé si l'anguille géarfie venait de I'OVNI ou de I'espace extérieur' ?

Comment cette « chose » peut-e]]e avoir un lien avec l'histoire, parce qu'elle ne pouvait viwe dans un

ravin si peu profond ?Est-ce que quelqu'un a parlé d'elle ,avant ou après votre rencontre ?

JV:
C'est wai, je n'ai jamais entendu parler de sa présence avant ou après l'incident que j'ai raconté.

BH:
Je pense qu'on peut supposer qu'il existe une légende sur ce phénomène . En avez-vous entendu parler ?

JV:
personne n'a jamais parlé de ce qui s'est passe dans le ravin. J'étais nouvellement arrivé , mais je suis sûr

que 1'on m'auraitraconté la légende, s'il y en avait eu une. Rappelez-vous, je venais de Californie, je ne

connaissais pas la Géorgie.
BH:
pensez-vous que cette chose venait de l'espace extérieur, ou que ce n'est arrivé que durant le temps

pendant lequel vous vous entralniez à la base ?

JV:
Je ne sais pas du tout ce que c'était. Peut-être est-ce un reptile préhistorique, qui vit dans les profondeurs

des bois ef ravins de Géorgie ? Peut-être est-il apparu une seule fois, devant nous, à la bonne place au

mauvais moment, tandis q,ré rrorrs essayions de regagner la base ? Je ne pense pas que c'était lié à I'O\^II
Cependant, je ne serai probablement jamais sûr.

BH:
Parlons un peu de f incident de « l'espace-temps».
JV:
Il y a deux incidents de changement de temps dans l'histoire.
BH:
OK. Parlons des deux.
JV:
De nouveau , je pense qu'ils se produisent tous les deux, dans les bois de Géorgie,

BH:
Vous disiez que vous croyiezque des « portes » ont toujours existé dans ces lieux, et que vous êtes tombé

dessus.
JV:
L'un d'eux était comme un mgr que nous avons poussé, et potr l'autre, nous nous somme§ mis à courfu,

parce que la voix me disait que cela nous sauverait. C'était lorsque nous étions poursuivis par I'
heti"opi6r" et que la lumiàe apparut...Nous avons entendu le Général tirer une salve et chacun de nous

avait pew d'être capturé. Soudain, la lumière apparut, et nous nous sofllmes précipité en elle.

BH:
Etes-vous parfois revenu explorer les lieux ? Est-ce défendu, aux civils d'enquêter à Fort Benning dans

cette base ?

JV:
Non, je n,y suis jamais revem. C'est gardé et Ia zote 

'd'entraînement 
est clôturée avec des fils de fer,

mais il n'y a pas de signe de danger de mort.
BH:
pensez-vous que d,autres se rappelleront l'expérience que vous avez décrite. Quelqu'un vous en a-t-il

reparlé ?

JV:
Il y a le Capitaine T.H. qui travaille dans un des départements à Fort Benning. Il était simple soldat en

19;77,et il est encore à cei endroit. Je ne sais pas s'il pourrait apporter une coàfirmation de mon histoire-
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